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    PROLOGUE


     


     


    Aux pieds de Saint Pierre, dont l’orteil de bronze avait été briqué par des siècles de pèlerins respectueux, Gwendalyn Vira contemplait son visage barbu à l’expression sévère. C’était la troisième église qu’elle visitait ce jour-là, chacune plus ancienne, plus sombre et plus austère que la précédente, et il lui en restait deux. La jeune fille de quinze ans soupira et tendit une main pour toucher le pied de bronze du saint comme elle avait vu ses parents et les autres touristes le faire. Pourquoi pas ?


    Quand ses doigts entrèrent en contact avec le vieux métal adouci, elle sentit un étrange picotement comme si elle avait touché une batterie de faible voltage.


    Gwendalyn retira rapidement sa main, retenant un petit cri. Elle leva les yeux comme si elle s’attendait à ce que la grande statue ait bougé. Elle était restée immobile, bien sûr, et continuait à regarder pieusement vers l’icône centrale du Christ crucifié pendu au mur à l’autre bout de la cathédrale de pierre.


    Tu l’as imaginé, c’est tout, se dit-elle, mais elle se dépêcha quand même de s’éloigner de la statue avant que les yeux aveugles de bronze ne puissent se réveiller. Ne te laisse pas rattraper par ton imagination.


    Gwendalyn s’arrêta et s’attarda près de la fin du groupe de touristes. Le guide désignait une peinture de plus de la Vierge à l’Enfant, comme si elle n’avait pas déjà vu mille restitutions de la même femme aux traits acerbes et de son bébé beaucoup trop vieux. Mon Dieu, pensa-t-elle, ils ne pouvaient pas trouver autre chose à peindre ?


    Ce n’était pas qu’elle n’aimait pas les églises, pensa-t-elle pendant que le groupe contournait lentement les bancs et les alcôves. Elle les aimait autant que tous les autres bâtiments anciens de Paris. L’histoire qui vivait dans leurs murs et la décadence pure de l’architecture étaient splendides, mais il était impensable que Paris ne soit qu’une longue série de vieilles églises.


    Avant les vacances, elle avait rêvé d’aventures, de rencontres sentimentales, d’escapades et de promenades de métro en métro. Le Paris de son imagination regorgeait d’artistes qui broyaient du noir en buvant du café, en proie à l’ennui, de mannequins qui se dépêchaient d’aller à des soirées chics dans des lofts et de fontaines publiques qui distribuaient du champagne sous l’Arc de Triomphe.


    OK, elle avait peut-être un peu trop lâché la bride à son imagination, mais elle s’était attendue à mieux de la part de la ville la plus romantique du monde. La chaleur de la journée qui entrait par les vitraux et l’arôme doux et entêtant de l’encens lui donnaient des vertiges et des maux de tête.


    Gwendalyn commença à voir des taches rouges par terre.


    Oh non, pensa-t-elle, je suis en train d’attraper un coup de chaleur. Je vais m’évanouir.


    Cependant, elle ne s’évanouit pas.


    De plus, les taches rouges n’étaient pas éparpillées et ne bougeaient pas. Elles formaient une ligne qu’elle suivit sous les pieds des touristes inconscients. La ligne emmena ses yeux jusqu’au crucifix. Les taches minuscules et tout juste visibles partaient de l’autel, descendaient l’allée puis sortaient du champ de vision de Gwendalyn.


    Comme si quelqu’un avait laissé goutter de la peinture, pensa-t-elle, ou renversé du vin.


    Ou du sang, ajouta le côté sombre de son imagination. Un frisson composé à parts égales de fascination et de peur la traversa.


    Gwendalyn regarda ses parents, qui étaient à environ cinq mètres devant elle dans le groupe désordonné de touristes. Son père tenait un appareil photo devant ses yeux et sa mère désignait frénétiquement la pancarte « Flash interdit » qui se trouvait à côté d’une grande statue de Saint Vincent. Ils se chamaillaient en marmonnant à voix basse la bouche quasiment fermée, comme d’habitude, et Gwendalyn était embarrassée, comme d’habitude. Ils ne pourraient pas l’aider.


    Bien sûr, aucun de ces touristes idiots ne s’intéresserait à la seule chose vraiment intéressante qu’elle ait vue jusque-là. Aux yeux de Gwendolyn, la traînée de gouttelettes ressemblait à un mystère et découvrir où elles menaient lui paraissait plus amusant qu’une énième explication des Stations du Chemin de Croix.


    Elle allait suivre la traînée elle-même, décida-t-elle, et son cœur battit plus vite à l’idée d’une telle aventure. Avec l’impression qu’elle venait d’entrer dans un épisode de son podcast préféré, Gwendalyn regarda autour d’elle avec un regain d’intérêt.


    S’il y avait un moment pour s’éclipser, c’était maintenant. Ses parents ne remarqueraient même pas son absence avant la fin de la visite, quand elle les retrouverait dans la boutique de souvenirs et ferait comme si elle avait été juste derrière eux pendant toute la visite. Elle allait découvrir où menaient les taches et aurait peut-être une aventure parisienne à raconter à ses amies à son retour, après tout.


    Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Gwendalyn estima que personne ne lui prêtait attention. Elle commença à repartir rapidement vers l’entrée de la cathédrale, le visage baissé pour ne pas éveiller de soupçons. Elle suivit la traînée de taches. Aucune d’entre elles n’était plus grande que l’ongle de son petit doigt.


    Les taches menaient à l’extérieur de la cathédrale. Les yeux rivés au sol pour ne manquer aucune tache de la traînée, Gwendalyn sortit et seul le regard tragique du Christ crucifié fixé derrière la chaire la suivit.


    La traînée la remmena dans le long vestibule, partit à gauche puis dans la petite embrasure d’une porte ouverte. Des chandelles allumées semblèrent l’inviter à pénétrer dans la cage d’escalier qui se trouvait au-delà.


    Il n’y avait aucune pancarte sur la porte, que ce soit pour lui permettre d’entrer ou pour le lui interdire. Cependant, quand elle commença à descendre dans l’escalier étroit, elle eut la vive sensation qu’elle était sortie du sentier battu réservé aux touristes. Déjà, la cage d’escalier était trop faiblement éclairée. Chaque alcôve dégageait la lumière jaune blafarde des minuscules bougies qui vacillaient dans leurs couches profondes de cire fondue.


    Quand elle eut tourné trois fois autour de l’axe de l’escalier, elle commença à se demander si elle devait faire demi-tour. L’air s’était refroidi et lui donnait la sensation indéfinissablement comprimée d’une atmosphère souterraine. Les poils de ses bras et de son cou se dressaient.


    Sur les marches, les taches rouges étaient plus grosses que celles qu’elle avait vues sur le sol de la cathédrale.


    De plus, elles étaient moins sèches.


    Il fallait qu’elle sache.


    Chaque nerf de son corps soudain tendu à l’extrême, la fille descendit les dernières marches. Elle se retrouva dans une pièce circulaire éclairée par la même sorte d’alcôves remplies de bougies que celles qu’elle avait vues dans l’escalier. Une douzaine de ces bougies étaient disposées partout dans la pièce et projetaient une lumière tremblante sur le point central de la pièce, une statue énorme et des fonts baptismaux vides.


    La traînée de gouttelettes mena Gwendalyn à la base de la sculpture, qui était installée au-dessus de et derrière le bassin élevé en pierre. La statue représentait l’Archange Michael, qui, ses ailes en pierre largement écartées, tenait une grande épée. La pointe de son épée et le talon de sa botte en pierre désignaient tous deux la tête d’un serpent de pierre.


    Pourtant, le serpent avait l’air bizarre. Il avait des bras, des bras humains, qui partaient de la base de la statue en formant des angles bizarres. Comme la lumière des bougies était faible et vacillante, Gwendalyn y voyait mal, mais elle aurait juré que c’était une tête d’homme qu’elle voyait sur le corps du serpent sous le pied de l’archange, que l’épée était pointée vers une poitrine humaine et que c’étaient des doigts humains qui pendaient dans les fonts baptismaux vides.


    Presque vides.


    Comme en transe, elle avança d’un pas, comprenant peu à peu ce qu’elle voyait, horrifiée.


    Un homme mort était calé à la base de la statue, le dos affreusement brisé sur l’arête en pierre du serpent sculpté. Du sang coulait abondamment de l’homme pris dans la statue puis s’accumulait au fond de la vieille cuvette en pierre.


    Gwendalyn contempla la scène, fascinée et complètement incrédule. Son esprit innocent n’arrivait pas encore à comprendre la violence qu’elle observait.


    Ce n’était pas ton imagination qui te jouait des tours.


    — C’est du sang, murmura-t-elle.


    Ses pieds s’arrêtèrent, mais elle ne parvenait pas à détourner le regard.


    — C’est du sang !


    Sa voix devint un cri qui lui fut retourné par les murs de terre battue de la pièce. Malgré le vertige qui l’envahissait, ses pieds restaient cloués sur place.


    Ce n’était pas son imagination qui lui jouait des tours. C’était réel. Elle avait suivi une traînée de sang de la croix à la tombe. Maintenant, elle regardait la mort dans les yeux. Le cadavre pendait, les traits déformés par la douleur, éternellement damné par la colère de l’archange.


    Le cri de Gwendalyn se transforma en rire maniaque et hystérique. Des larmes lui vinrent aux yeux et en tombèrent. Elle tituba, proche de l’évanouissement, incapable de comprendre comment elle avait pu arriver ici ou ce que ses yeux insistaient pour lui montrer. Ce n’était pas réel. C’était impensable. Elle avait inventé tout ça. Toutes ces vacances n’étaient qu’un rêve incompréhensible.


    C’était forcément comme ça, mais ça ne l’était pas.


    Son rire terrifié continua machinalement, comme si elle avait été une hyène prise par une crise de hoquet. Elle avait mal au ventre. Elle avait envie de vomir. Elle aurait voulu se réveiller. Elle ne le pouvait pas.


    Bougeant avec une lenteur affreuse, comme si elle avait pataugé dans une mer de gravier qui lui montait jusqu’à la taille, Gwendalyn se retourna. Elle avait l’impression qu’on lui avait remonté les paupières jusqu’au crâne, qu’elle ne pourrait plus jamais les baisser, qu’elle ne pourrait jamais oublier le regard morose et le cri muet de l’homme mort.


    Quand elle se retourna, prête à remonter les marches en courant, en criant et en se jurant de plus jamais s’éloigner d’un groupe de toute sa vie, elle aperçut enfin le mur qui se dressait derrière elle. La lumière des bougies vacillait sur les mots maladroitement écrits en rouge sur le mur de la salle de baptême.


    NE RIS PLUS, MON ENFANT


    La fille cria puis s’évanouit enfin.


     


    

  


  
    CHAPITRE PREMIER


     


     


    Je n’ai pas été entièrement honnête sur ce qui s’est passé la nuit où maman et papa ont été assassinés. Il faut qu’on en parle. En personne.


    La tonalité bourdonnait dans l’oreille de la docteure Alexandria Quinn, semblable en sa monotonie à la stupéfaction qui avait brièvement occupé ses pensées. Sa sœur Izel venait d’admettre qu’elle avait menti puis elle avait raccroché brusquement.


    Sur quoi avait-elle menti ? Pourquoi en parler maintenant pour raccrocher une seconde plus tard ?


    L’appel téléphonique avait réveillé Lexi d’un sommeil superficiel et agité sur un lit de chambre d’hôtel situé à la périphérie de Prague. Lexi ne dormait jamais bien après une affaire et la résolution de leur dernière datait de peu. Il allait lui falloir quelques jours pour que son corps se remette de la tension élevée de la poursuite et de l’apogée émotionnelle de la résolution, juste assez de temps avant qu’elle n’aborde une nouvelle affaire et que le cycle ne reprenne.


    Toutefois, maintenant, elle n’allait même pas avoir droit à ses huit heures de repos avant que le mystère suivant ne se présente.


    Je n’ai pas été entièrement honnête sur ce qui s’est passé cette nuit-là. Il faut qu’on en parle. En personne. Lexi se remémora la formulation exacte employée par sa sœur et son propre esprit analytique surentraîné se mit en branle. Elle avait plusieurs doctorats en linguistique avancée, elle maîtrisait plus d’une dizaine de langues et elle figurait parmi les meilleurs traducteurs et déchiffreurs de code du monde.


    Et pourtant, elle trouvait étrange d’analyser les paroles de sa propre sœur. Ces paroles sentaient la culpabilité non digérée, les secrets anciens et la paranoïa.


    Cela faisait presque quinze ans que leur mère et leur père avaient été monstrueusement assassinés. Leurs corps avaient été affichés avec des tatouages posthumes glaçants : Oro et Verita, Or et Vérité en italien. Quinze ans sans réponses. Quinze ans à savoir que le vrai tueur était encore dans la nature, en train de rire de la rage de Lexi, de sa confusion et de sa détresse.


    Regardant fixement le téléphone à fil qu’elle tenait, Lexi essaya de comprendre quel mensonge Izel aurait pu dire et pourquoi sa sœur ne voulait en discuter qu’en face à face.


    D’ailleurs, avant de raccrocher, Izel n’avait pas indiqué quand et où elles pourraient se rencontrer. Lexi était-elle censée attendre un autre appel ou devait-elle maintenant suivre une obscure série d’indices pour accéder à la vérité à laquelle sa sœur avait fait allusion ?


    Le téléphone ne lui apportait que son bourdonnement constant. Elle le remit sur le support un peu plus fort qu’il n’était nécessaire et la table de chevet de l’hôtel trembla violemment.


    Lexi se pencha en avant, posa lourdement les coudes sur les genoux puis laissa échapper un soupir épuisé. Par la porte de communication entre leurs chambres d’hôtel, qui se verrouillait de son côté, elle entendait le son étouffé que produisait son équipier, Dietrich Casler, qui était en train de parler au téléphone. Lexi avait les idées trop brouillées par ses propres cogitations mystérieuses pour envisager d’espionner son équipier, donc, quand un coup fort mais poli résonna sur la fine cloison un moment plus tard, Lexi sursauta, sincèrement surprise.


    — Une minute, cria-t-elle machinalement.


    Elle s’immobilisa un moment pour reprendre son souffle et s’éclaircir les idées en même temps puis se leva de son lit et déverrouilla la porte de communication.


    Casler remplissait presque l’embrasure de la porte de sa carrure musclée et massive bien que raffinée. Il portait son costume standard avec son pantalon bien repassé et une belle cravate discrète. Il sentait légèrement le shampoing et le tabac turc. L’expression de ses yeux suggérait que c’était urgent, donc, Lexi s’écarta pour le laisser entrer sans poser de question. Elle referma la porte et regarda son équipier.


    — Je viens d’avoir Interpol au téléphone, dit Casler en un anglais impeccable malgré son accent berlinois haché et distingué. O’Shea a  essayé de vous appeler en premier, mais votre ligne était occupée. Est-ce que tout va bien ?


    — Oui, mentit Lexi en redressant les épaules et en avançant la mâchoire par défi inconscient. C’était juste un appel personnel. Que voulait O’Shea ?


    — Il veut qu’on prenne un avion pour revenir au quartier général de Lyon dès que possible, dit Casler, dont le visage rasé de frais affichait une expression grave. Maintenant que De Keyser est derrière les barreaux, Interpol nous attribue une nouvelle affaire avec deux corps. De plus, O’Shea a parlé d’une nouvelle unité opérationnelle.


    — Quelle nouvelle unité opérationnelle ? demanda Lexi en emballant à la hâte ses quelques affaires dans son sac en toile et en tirant la fermeture Éclair.


    — Je ne sais pas. Il ne m’a pas donné tous les détails, répondit Casler en haussant ses énormes épaules. Cependant, il m’a dit deux fois de me presser. Interpol ne veut sans doute pas les faire attendre.


    Génial, pensa Lexi. Non seulement le premier appel d’Izel depuis des années me donne des doutes sur l’assassinat de ma mère et de mon père, mais, en plus, il va me mettre en retard.


    Elle sortit en toute hâte de la chambre d’hôtel. Casler avait déjà mis son propre sac en toile noir d’Interpol dans le coffre de leur berline Peugeot banalisée et quelconque, qui leur avait été attribuée pour qu’ils partent à la poursuite du tueur en série maniaque, De Keyser.


    Casler alla vers la portière côté conducteur pendant que Lexi mettait son propre sac à l’arrière.


    — Je devrais peut-être conduire, proposa Lexi en oubliant momentanément sa sœur et son appel téléphonique et en adressant à son équipier un sourire légèrement moqueur. J’aimerais que nous ne rations pas notre avion.


    Elle conduisait bien mais un peu trop vite. L’expression du grand Allemand ne changea pas, mais il pâlit quelque peu.


    — Et moi, j’aimerais arriver à Lyon en seul morceau, répliqua-t-il en levant les coins de ses lèvres pour afficher un sourire pincé, donc, je vais conduire.


    Il n’était jamais très démonstratif, mais Lexi voyait sa gentillesse dans ses yeux. Il s’assit au volant, démarra la Peugeot et sortit du parking de l’hôtel.


     


    Quand les agents arrivèrent, le pilote avait fini de vérifier le jet privé d’Interpol et les attendait sur le tarmac. Il jeta un coup d’œil rapide à sa montre pendant qu’ils sortaient de la voiture.


    — Vous avez eu des embouteillages ? demanda le pilote.


    — Comme toujours, dit froidement Casler.


    Lexi lui sourit gentiment en penchant la tête comme pour dire :


    Vous voyez ? Vous auriez dû me laisser conduire.


    — Verdammte französische Autos, dit Casler en maudissant la Peugeot à voix basse.


    — Ah-ah, répliqua Lexi en clignant de l’œil et en agitant un doigt, prenant Casler au dépourvu en répondant en un allemand impeccable : Wer nicht fahren kann, wird dem Auto die Schuld geben, Celui qui ne sait pas conduire accuse la voiture.


    — Très drôle, dit Casler avec un sourire sec, s’étirant avant de franchir les quelques mètres qui les séparaient du jet. La prochaine fois, vous conduirez et je serai à l’abri ailleurs, par exemple, dans un autre véhicule à deux pays de distance.


    Lexi rit en montant les marches.


    — Qu’est-ce qui vous dit que vous y serez à l’abri ?


    Quand le jet quitta bruyamment la piste et s’envola, Lexi regarda par le hublot. Elle quittait une autre ville, ajoutait une affaire résolue à sa liste et un autre assassin était derrière les barreaux. Quand Lexi quittait un nouvel endroit, elle ressentait une sorte de tristesse douce-amère, mais elle savait que ce sentiment serait bientôt remplacé par les frissons et les dangers de la nouvelle affaire.


    Quand l’avion s’éloigna de la terre, Lexi ne put s’empêcher de se dire qu’elle allait vers des ennuis plus profonds que jamais. L’appel téléphonique d’Izel l’avait secouée, malgré tous ses efforts pour en nier l’effet. Elle aurait voulu pouvoir rappeler sa sœur tout de suite et exiger qu’elle s’explique, mais c’était hors de question et, même dans le meilleur des cas, Izel n’était pas facile à joindre.


    Lexi soupira et souhaita brièvement avoir quelqu’un, n’importe qui, à qui parler de ses soucis. Pourtant, il était trop tôt. Elle n’avait pas assez d’informations. Il faudrait qu’elle connaisse le mensonge avant de pouvoir se confier à qui que ce soit. Après tout, cela pourrait mettre Izel en danger.


    Lexi se détourna du hublot pour regarder le visage de son équipier pendant que le jet atteignait son altitude de croisière sur le continent européen. Elle aimait cet Allemand stoïque, avait confiance en sa morale et ses instincts. Il lui avait même sauvé la vie pendant leur dernier combat contre un tueur fou.


    Cependant, pourrait-elle lui confier un secret de famille profond avant de connaître elle-même la vérité ? Elle n’en savait rien et, tant que ce serait le cas, elle devrait se taire.


    Casler avait ouvert son ordinateur portable et travaillait avec calme et efficacité, bougeant habilement les doigts sur le clavier. Il avait les traits tirés par la concentration, les yeux qui regardaient à gauche puis à droite pour scruter l’écran et les lèvres qui bougeaient muettement pendant qu’il réfléchissait. Lexi aperçut la bande de peau pâle autour de son annulaire, qui indiquait qu’il avait cessé d’y porter une alliance. Elle savait que Casler était divorcé, mais elle ne connaissait pas les raisons de sa séparation. Casler ne parlait que rarement de ses sentiments et pas du tout de sa vie personnelle.


    Connaissait-elle vraiment l’homme auquel elle avait tellement envie de se confier ? Elle resta sur ses gardes et ne dit rien.


    — O’Shea a envoyé les fichiers de l’affaire, dit Casler en mettant nonchalamment fin au silence et en levant les yeux. Nous devrions nous familiariser avec les faits avant de rencontrer la nouvelle unité opérationnelle.


    — Bonne idée, convint Lexi.


    Elle détacha sa ceinture de sécurité et alla s’asseoir à gauche de Casler, de l’autre côté de la table. Casler orienta son ordinateur portable vers Lexi, ouvrit d’un clic le fichier crypté et choisit le dossier de la première victime, dans l’ordre chronologique. L’affaire ne remontait qu’à deux semaines.


    Lexi oublia toutes ses inquiétudes sur l’appel téléphonique mystérieux de sa sœur quand elle vit les photos sinistres de la première scène de crime.


    — Mein Gott, marmonna Casler avec une tristesse inhabituelle chez lui.


    Du coin de l’œil, Lexi le vit faire machinalement un rapide signe de croix.


     


    

  


  
    CHAPITRE DEUX


     


     


    Regardant la photo repoussante sur l’ordinateur portable de son équipier, Lexi Quinn plissa les yeux.


    Le corps de la femme avait été dénudé et laissé dans un confessionnal en bois. Le dossier de l’affaire disait aux agents d’Interpol que le corps était celui de Celine Margaux, citoyenne française de 29 ans. Elle n’était pas membre de l’église catholique dans laquelle son corps avait été trouvé.


    — Église Sainte Gemma Galgani de la Passion, dit Lexi, lisant le nom de la cathédrale.


    Selon le dossier, c’était une petite église avec une petite congrégation située dans la périphérie de la carte circulaire de Paris.


    — Pensez-vous que le choix de cette cathédrale par notre tueur soit significatif ?


    — Peut-être, dit Casler, mais je suis plus intéressé par l’endroit de l’église où le corps a été retrouvé.


    — Vous voulez dire le confessionnal, dit Lexi.


    Elle tendit une main pour faire défiler l’écran jusqu’à la photo de scène de crime suivante. C’était un plan plus large qui montrait le confessionnal en entier. La femme morte tournait le dos à la porte ouverte du confessionnal. La photo suivante avait été prise de profil, avec la tête et les épaules de la femme affalés en avant contre le mur et les mains mollement posées contre la grille de communication devant le prie-dieu. La photo suivante avait été prise au travers de l’écran grillagé, du côté du confessionnal occupé par le prêtre.


    — Ouah, dirent Casler et Lexi en même temps.


    Casler agrandit la photo pour mieux la voir. Des mots étaient écrits en un rouge inquiétant sur le mur en bois qui s’élevait derrière la victime.


    — Qu’est-ce que ça dit ? demanda Casler en plissant les yeux pour regarder la photo.


    — C’est l’alphabet romain … marmonna Lexi.


    Elle plissait elle aussi les yeux en essayant de lire au travers de la décoration en treillis de la grille de confidentialité située à l’avant-plan. Elle cliqua pour passer à la photo suivante, qui avait été prise après que le corps avait été retiré du confessionnal et qui montrait la totalité de la phrase sinistre.


    MON ENFANT, CONFESSE TON MENSONGE


    Lexi et Casler se regardèrent l’un l’autre.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Casler.


    Lexi lui donna quelques traductions en allemand tout en s’interrogeant sur la signification énigmatique de cette phrase. Parjure ? Dans ce contexte religieux, cela semblait être un moyen exagéré d’accuser cette femme de mensonge.


    Un autre mensonge ? Izel est-elle en danger ?


    Lexi écarta cette idée. Il fallait qu’elle compartimente ses affaires de peur que les conclusions des deux ne s’entremêlent. Qu’est-ce que ça pouvait signifier d’autre ?


    Il y avait un autre gros plan, de la main gauche de Margaux, cette fois. Elle avait de profondes blessures à l’arme blanche sur les deux poignets. Les notes que le médecin légiste avait écrites dans les marges précisaient que la blessure avait été faite avec une lame tranchante, pointue et non dentelée qui aurait pu appartenir à un couteau à cran d’arrêt, un poignard ou un coupe-papier. Étrangement, le médecin légiste signalait aussi qu’aucun os n’avait été cassé quand la femme avait été poignardée.


    — Les notes suggèrent que les deux blessures n’ont pas seulement été faites avec la même arme mais aussi avec le même coup asséné des deux mains.


    — Une blessure défensive ? avança Lexi avec incertitude.


    Elle leva le bras comme pour se protéger le visage, traçant la trajectoire arquée du couteau invisible d’un agresseur et indiquant où il atterrirait.


    — C’est possible, convint Casler, mais il n’y a pas d’autres blessures au couteau sur le corps. Il n’y a pas de signe d’agression sexuelle, mis à part le fait que le corps a été déshabillé. De plus, on n’a pas retrouvé les vêtements. Notre tueur garde peut-être des trophées.


    — Et ces contusions autour du cou ? dit Lexi en montrant une rangée de bleus foncés qui formaient un dessin particulier sur la gorge de Margaux.


    — Le médecin légiste pense que la cause de la mort a été la strangulation, lut Casler sur la page, pas la perte de sang.


    — Donc, l’agresseur l’a attaquée avec un couteau, elle a levé les bras, a reçu la       blessure aux mains mais a peut-être réussi à faire tomber le couteau, imagina Lexi. Pendant la lutte, il l’a étranglée avec un objet qui a laissé une série de bleus, peut-être un collier qu’elle portait déjà ou un chapelet qu’elle tenait. À ce stade, elle a perdu du sang en plus d’avoir subi le choc de l’agression, donc, elle a renoncé à se battre. Cause de la mort : asphyxie aggravée par une perte de sang. Le tueur a retiré l’arme avec laquelle il l’avait étranglée de son cou pour s’en débarrasser, a récupéré son couteau puis a placé la victime dans le confessionnal avant d’écrire son message sur le mur.


    Il y eut alors un long silence pendant lequel ils n’entendirent que le bourdonnement monotone des turbines du jet.


    — Ça fonctionne, dit Casler, mais nous avons besoin de plus d’informations. Pourquoi n’y a-t-il pas plus de sang sur le sol et les murs du confessionnal ?


    — Cela suggère que l’agression a eu lieu ailleurs, pas pendant que la femme était dans le confessionnal. Cela indique que le tueur attribuait énormément de signification à l’endroit où il a déposé le corps et à son message. Il veut que le monde sache qu’elle est morte sans confesser ses mensonges.


    — Regardons la victime suivante, dit Casler. Le message deviendra peut-être plus clair quand nous pourrons distinguer un modèle d’une sorte ou d’une autre.


    Quand Casler ouvrit le dossier suivant sur son ordinateur portable, ils virent un autre cadavre sinistre. Cette fois, la victime était un homme, Medhi de Boyd, 29 ans, un mètre soixante-treize, blond, yeux verts maintenant vidés pour toujours par la brume de l’oubli. Il était membre de l’église où son corps avait été découvert, mais pas de celle où le corps de la femme avait été découvert deux semaines avant le sien.


    Contrairement à ce qui s’était passé dans l’affaire Margaux, le corps du jeune homme avait été découvert par une touriste fouineuse dans une catacombe oubliée située sous le sol de la Cathédrale Saint Didyme de la Souffrance. Le cadavre de l’homme avait été calé entre le bord de grands fonts baptismaux du douzième siècle et le pied en pierre d’une énorme statue de Saint Michael. Son dos semblait avoir été brisé de manière sordide contre le serpent de pierre qui se trouvait sous le talon de l’archange.


    Il avait la tête penchée en arrière, comme si c’était la victime, pas le serpent mort, qui avait été vaincue par l’épée immobile de Michael. Sa bouche pendait ouverte et ses traits affichaient une douleur horrifiée.


    Le sang qui avait coulé sur la plate-forme de la statue puis dans la cuvette des fonts baptismaux semblait venir d’une blessure aux côtes. Le rapport médical confirmait que cela avait été la cause de la mort de Boyd. La blessure correspondait à une lame non dentelée, comme avant. Cette fois-ci, le tueur n’avait eu besoin d’étrangler personne.


    Le message sanguinolent écrit à la main sur le mur de la pièce ressemblait à celui trouvé dans le confessionnal, comme on le constatait dans les photos suivantes.


    — « Ne ris plus, mon enfant », lut Lexi à voix haute en se demandant : Qui pourrait trouver ça amusant ?


    Quelqu’un trouvait ça amusant ou, si cette personne ne riait pas elle-même, elle s’assurait au moins que personne d’autre ne rie. Lexi grimaça avec autant de dégoût que de détermination. En fin de compte, on verrait bien qui rirait le dernier. Elle ferait tout pour s’en assurer.


     


    

  


  
    CHAPITRE TROIS


     


     


    Lexi vit le paysage urbain de Lyon approcher rapidement par son hublot pendant que le jet descendait à toute vitesse vers le sol. Au-dessous, sur le tarmac, une voiture les attendait déjà.


    Peu après, Lexi et Casler entrèrent dans le Quartier Général d’Interpol l’un à côté de l’autre.


    Comme d’habitude, le Quartier Général d’Interpol résonnait d’une activité riche en lumière, en technologie de pointe et en informations. Des agents en costume sombre au visage serein et impassible se croisaient en un flux constant qui se rassemblait autour des ascenseurs et des portes de bureaux.


    Des halls bondés émergea leur fidèle et corpulent correspondant, Malcolm O’Shea. Cet Irlandais avait été un expert en communications crucial dans beaucoup des affaires passées de Lexi et elle savait qu’elle pouvait s’attendre à ce qu’il lui fournisse son soutien et des informations fiables.


    Son visage rond et poupin s’éclaira quand il les reconnut. Il leur fit hâtivement signe de les rejoindre, fit demi-tour à mi-foulée et repartit dans le hall d’où il était venu.


    Casler et Lexi le rattrapèrent rapidement.


    — Bon après-midi, messieurs-dames, dit O’Shea avec un accent irlandais au charme campagnard un peu tendu en les emmenant vers une grande salle de conférence. Je suis sûr que vous avez eu le temps de consulter les documents que je vous ai envoyés, ce qui vous permettra d’être prêts quand vous rencontrerez l’unité opérationnelle.


    — C’est exact, dit Lexi. Nous avons lu les profils des victimes dans l’avion, mais pourquoi y a-t-il une nouvelle unité opérationnelle ?


    — Bonne question, dit O’Shea en secouant la tête comme si l’unité opérationnelle lui donnait déjà des maux de tête. Une Unité Opérationnelle de Crimes Touristiques a été créée par la ville de Paris.


    — Pourquoi ? demanda franchement Casler.


    O’Shea se retourna vers lui et le contempla par-dessus les bords de ses lunettes.


    — Parce que Paris a besoin de convaincre tout le monde que la ville est encore sans danger pour les touristes, chose difficile depuis les attentats terroristes de 2015. L’incendie de Notre-Dame n’a pas aidé, donc, un tueur en série qui cible les vieilles églises est une mauvaise nouvelle pour le Ministère du Tourisme.


    Lexi et Casler se regardèrent l’un l’autre, comprenant en même temps. Il allait falloir travailler vite et rester le plus discret possible. S’ils attiraient trop l’attention, ces assassinats risqueraient de devenir des incidents internationaux. Dans cette affaire, il y aurait plus d’observateurs et donc plus de pression que lors des enquêtes précédentes de Lexi.


    Elle allait devoir faire preuve d’excellence.


    — Après vous, dit O’Shea en ouvrant la porte aux agents d’Interpol.


    Ils entrèrent dans la salle et le correspondant corpulent les suivit, fermant la lourde porte vitrée et se plaçant discrètement au pied de la table.


    À la tête de la table, ils virent Grayson LaPaglia, directeur adjoint de la Division de Police Mondiale d’Interpol. Il se leva quand les deux agents entrèrent, les saluant en penchant respectueusement sa tête chauve. Les quatre autres personnes assises à la table se levèrent aussi. Pendant un moment de silence, ces personnes qui ne se connaissaient pas se scrutèrent attentivement les unes les autres.


    — Agent Casler, docteure Quinn, dit le directeur adjoint pour saluer les agents quand ils entrèrent dans la salle, merci d’être venus. J’ai l’honneur de vous présenter la docteure Gilde du Département de Médecine Légale de l’Université de Paris.


    Une femme aux cheveux gris et à la peau olive assise à la droite du directeur adjoint leva une main pour les saluer.


    — Voici l’agent Hawker d’Interpol.


    Un Américain bien bâti en costume noir sans cravate hocha la tête. Il semblait avoir une barbe de deux jours.


    — Voici Monseigneur Ziegler, de l’Université Catholique de Paris, dit le directeur adjoint en présentant un prêtre âgé à l’air digne. Enfin, voici Mme Lena Rolle, sous-secrétaire du Ministère du Tourisme.


    Le dernier membre du groupe était une femme de trente-cinq ans environ avec des cheveux blond roux attachés en arrière en un chignon professionnel qui donnait une impression de compétence.


    Lexi et Casler adressèrent des hochements de tête respectueux à tous les occupants de la salle et allèrent aux deux chaises encore vides de la table de conférence. Les membres du groupe s’assirent en même temps et regardèrent le directeur adjoint. Il s’installa gravement sur la chaise de tête de table et joignit pensivement le bout des doigts devant les lèvres.


    — Le problème, dit le directeur adjoint LaPaglia, est grave. Au cours des deux dernières semaines, deux assassinats ont été commis. Le tueur semble apprécier les vieilles églises de Paris. Vous comprenez sûrement pourquoi il est important pour tout le monde dans cette salle que cette affaire soit résolue rapidement. Les touristes et les membres des congrégations seront tous en danger tant que ce fou sera en liberté.


    Un hochement de tête solennel circula dans toute la salle en même temps qu’un murmure.


    Comme pour ajouter un effet dramatique, le directeur adjoint leva une télécommande et alluma un projecteur qu’ils n’avaient pas vu jusqu’à présent. Des images des deux victimes apparurent sur le mur, derrière LaPaglia, dans la pénombre de la salle de conférence. Les deux images étaient des plans larges des victimes pris d’un angle qui permettait de voir les mots écrits au mur par le tueur.


    — Il est clair que nous avons affaire à un individu profondément perturbé, dit le directeur adjoint en faisant allusion à la tension inquiète qui émanait du groupe à la vue des images projetées sur le mur. Je crois que notre première priorité sera d’établir si le tueur cible le clergé ou le tourisme.


    Le monseigneur, un homme de plus de soixante-dix ans aux cheveux blancs et en col blanc, se racla la gorge et parla le premier.


    — Ces assassinats sont perpétrés dans des vieilles églises, utilisent les saintes reliques et profanent les sanctuaires sacrés. D’après moi, cela montre une perversion de la dévotion à la foi. Je crois que le symbolisme spirituel de ces crimes abominables indique que nous cherchons quelqu’un qui a un lien profond à la foi catholique, bien que, visiblement, cet individu ait une compréhension profondément dérangée de la religion.


    — Je suis d’accord, a dit Lexi en prenant la parole. La langue des messages énigmatiques avec lesquels le tueur semble signer son œuvre montre non seulement qu’il connaît la foi catholique et son mysticisme mais qu’il a une relation profondément personnelle avec les symboles et les marques de cette foi, des symboles qu’il déteste peut-être ou considère inférieurs mais par lesquels il établit et contextualise quand même son rôle et sa puissance propres. L’utilisation de « mon enfant » place le tueur dans un rôle d’autorité autoproclamée, ce qui trahit en général une surcompensation pour un manque d’estime de soi ou une sensation d’impuissance.


    — Pourquoi écrit-il en anglais ? demanda Mme Rolle avec un beau français parisien, s’adressant à tout le monde avec une intonation ornée d’un soupçon flûté de dédain. Est-ce que le tueur est américain ? Ou britannique ?


    — C’est trop tôt pour le dire, répondit Lexi.


    Voyant que Rolle n’était pas satisfaite de cette réponse, elle poursuivit.


    — Il est possible, comme vous le suggérez, que le tueur soit un touriste américain ou britannique. Il se pourrait aussi que le tueur veuille que nous croyions qu’il est un touriste anglophone. Cela pourrait être une ruse destinée à nous induire en erreur pendant qu’il poursuit ses tueries frénétiques. Il est aussi possible que nous ne soyons pas les destinataires prévus pour ces messages. Le fait qu’ils soient écrits en anglais pourrait nous suggérer à qui ils s’adressent.


    — Les messes catholiques sont données en latin, n’est-ce pas ? demanda Mme Rolle en se tournant ostensiblement vers le prêtre sans relever la réponse de Lexi.


    Lexi voyait que la sous-secrétaire ne l’aimait déjà pas beaucoup, mais elle ne savait pas pourquoi. D’ailleurs, si cela ne l’empêchait pas de traquer le tueur, celui lui était égal.


    — Beaucoup de nos messes ont lieu en latin, convint Monseigneur Ziegler, mais la plupart des églises proposent des messes en français et en anglais au moins une fois par semaine sinon par jour. La parole de Dieu s’adresse à tous. De la même façon que les disciples ont été instruits par des langues de feu, nous devons administrer l’Évangile dans toutes les langues du monde.


    Le vieux prêtre, momentanément emporté par sa ferveur religieuse, baissa humblement la tête et se tut.


    — La variation dans les profils des victimes, la méthode d’attaque et la cause finale de la mort montrent que nous avons plus probablement affaire à un maniaque en plein affolement qu’à un tueur qui adresse un message réfléchi à un public ciblé, dit Casler. Cette personne est déséquilibrée, elle agit impétueusement et elle cible des individus qui sont membres des congrégations …


    — Cela dit, les victimes étaient des Français, pas des touristes, dit Rolle en interrompant Casler en pleine réflexion.


    — De plus, leurs routines ont probablement l’église pour centre, dit Lexi, ce qui les rend prévisibles. Nous cherchons quelqu’un qui a une connaissance intime des églises de ce diocèse, de leurs horaires et aussi de leurs membres.


    — Les congrégations sont en évolution constante et les messes sont en général ouvertes au public, dit le monseigneur. Il ne serait pas difficile de ne pas remarquer un inconnu parmi les fidèles. Les touristes et nos fidèles se croisent souvent à l’église.


    — Nous posons les mauvaises questions, dit l’agent Hawker en faisant entendre sa voix détendue et légèrement sifflante pour la première fois.


    Tout le monde se tourna vers l’agent aux traits marqués et il contempla les autres avec nonchalance.


    — Touriste ? Citoyen ? Quelle importance ? Nous devrions chercher le vrai lien qui unit ces gens pour pouvoir, vous voyez, comprendre comment ils ont pu être ciblés par notre tueur dérangé, ce qui nous permettrait de prévoir où il frappera la prochaine fois. Si nous nous enlisons dans des considérations politiques, nous trouverons un autre corps très bientôt.


    Lexi aurait voulu se lever et applaudir, mais le silence qui régnait dans la salle l’en dissuada. Hawker parlait anglais avec un accent nasal de l’est du Texas qui flattait et donnait une dureté populaire à sa manière détendue de s’exprimer. Rolle le regarda comme s’il venait de cracher dans sa soupe.


    — Tout à fait exact, agent Hawker, dit le directeur adjoint comme s’il essayait de calmer les tensions avec son ton apaisant. Le but précis de cette unité opérationnelle est d’éliminer la menace incarnée par cet individu déséquilibré avant qu’il ne frappe à nouveau. Donc, il est capital que nous résolvions ce problème rapidement, proprement et discrètement. Je veux que ces considérations soient en haut de toutes vos listes de priorités.


    — On dirait que le but est surtout d’éviter de gêner certaines personnes, marmonna Hawker en un allemand étonnamment aisé à Casler, qui était assis à côté de lui.


    Le Berlinois musclé adressa à Hawker un froncement de sourcils approbateur en hochant discrètement la tête. Cette remarque sembla passer inaperçue, alors que le cow-boy n’avait pas tant baissé la voix que cela. Lexi réprima un sourire.


    — Maintenant que nous connaissons tous la situation, dit le directeur adjoint en imposant son autorité à tout le monde en se levant de sa chaise, je crois que nous devrions former des équipes. Agent Hawker, je crois que vous devriez travailler avec la docteure Quinn.


    Alors, le directeur adjoint marmonna à voix basse et en français :


    — Vous ne ferez sans doute qu’une bouchée l’un de l’autre.


    Ensuite, il poursuivit à voix haute :


    — Vous deux, vous allez enquêter sur l’affaire Boyd. Le corps est encore sur la scène de crime. Les autorités locales ne veulent pas le toucher de peur d’endommager la statue. L’agent Casler et la docteure Gilde iront chez le médecin légiste municipal. Le rapport d’autopsie pour le cadavre de Mme Margaux devrait être prêt, maintenant. Vous m’enverrez tous vos comptes rendus et l’unité opérationnelle pourra travailler ensemble pour décider comment gérer les communications avec le public après neutralisation de la menace.


    — Je vais accompagner la docteure Gilde et l’agent Casler, annonça Mme Rolle.


    Elle lança un regard étrangement froid à Lexi, qui réagit de la même façon sans se laisser impressionner pendant que Mme Rolle sortait la première de la salle. En suivant Mme Rolle, Casler leva les yeux au ciel à l’intention de Lexi pour la rassurer et lui indiqua d’un geste rapide de la main qu’il la tiendrait au courant par téléphone.


    — On dirait que nous allons travailler ensemble, madame, dit Hawker avec un sourire amical avant de se tourner vers le monseigneur. Voulez-vous rejoindre notre petite faction, Padre ?


    — Je ne ferais que vous ralentir, dit le vieux prêtre en souriant gentiment et en levant une main comme pour leur accorder sa bénédiction.


    — Depuis combien de temps êtes-vous à Interpol, agent Hawker ?


    — Vous pouvez m’appeler Hawker, dit-il, ou Hawk, si vous voulez.


    — Je ne peux pas vous appeler Hawk.


    — Comme vous voulez, Docteure. Bon, je suis à Interpol depuis trois ans. J’ai commencé par être à la police militaire. J’ai eu un contrat de dix ans à l’USAG de Berlin, que j’ai presque terminé avant de décider que je préférais habiter à l’étranger que vivre à l’armée. Il a fallu que je remplisse plein de papiers puis que je me forme longuement en diplomatie, mais, en fin de compte, l’oncle Sam a autorisé mon transfert à la Division de Police Mondiale d’Interpol. Je me suis fait les dents sur une petite affaire qui s’appelait le Saxon à la hache, mon nom a été imprimé sur quelques journaux et, soudain, on m’a convoqué pour résoudre des meurtres en série internationaux.


    Il rit, sortit un cure-dents d’une petite boîte qu’il avait dans sa poche et se le mit dans le coin de la bouche.


    — J’adore l’Europe. C’est assurément plus intéressant que le poste de garde minuscule où je travaillais quand j’étais dans la police militaire.


    Lexi leva les yeux vers l’agent grand et grisonnant. Sous son apparence rude et effrontée, il diffusait une amabilité amicale et rassurante en laquelle Lexi espérait qu’elle pourrait avoir confiance en situation d’urgence. C’était une évaluation qu’elle devrait effectuer elle-même.


     


    

  


  
    CHAPITRE QUATRE


     


     


    La fumée s’élevait de la bordure retroussée du bol en cuivre en formant des arabesques rouges, illuminée par les braises chaudes de l’encens qui brûlait dessous. La petite boule rouge en combustion était la seule source de lumière dans la pièce sombre et caverneuse.


    Dans l’obscurité, des yeux reflétaient les braises, silencieux, contemplatifs.


    La silhouette se déplaçait au toucher avec une parfaite maîtrise de l’espace. Ses doigts, dont les bouts étaient encore couverts de sang séché qui tombait en poudre, se tendirent dans l’obscurité et trouvèrent une orbite vide. La fraîcheur sèche de la forme sous ses doigts lui indiqua que c’était un des milliers de crânes incrustés dans les murs souterrains antiques de cette salle.


    La lueur de l’encens était trop faible pour projeter sa lumière au-delà du bord du bol, mais la silhouette savait exactement où elle était. Elle s’orientait à l’odeur, tournant en cercles concentriques autour du bol, évaluant les distances au piquant de la fumée épicée qui remplissait l’air.


    Sur des pieds silencieux qui sentaient les pavés sales et irréguliers du sol antique, il commença à accélérer. Les cercles qu’il créait autour du bol s’élargissaient, se rétrécissaient puis s’élargissaient à nouveau.


    Les hululements commencèrent doucement, émanant des profondeurs de la gorge de la silhouette. Derrière le masque très léger de l’obscurité, l’homme gémit et se dandina. Sa bouche se remplit d’une syllabe qui n’appartenait à aucun mot et le son résonna contre le palais relevé de sa bouche. Ses doigts s’étendirent dans la pénombre, frôlant les crânes.


    Il touchait la mort en décrivant des grands cercles, battant la mesure avec les pieds. La terre était un tambour sous lui et le monde du dessus était une scène qui attendait son acteur. L’endroit qu’il habitait maintenant était une zone intermédiaire, des sortes de limbes, un endroit où il vivait entouré par la mort, un endroit où il mourait tout en étant encore en vie.


    Pendant qu’il bougeait, les rythmes de son souffle et de ses pas et le battement de son cœur se mélangeaient tous. Un son que seul lui entendait lui martelait les tympans avec la force de mille marées. Il dansa plus fort.


    Sur terre comme au ciel. Sur terre comme au ciel. Sur terre comme au ciel.


    Le son des rythmes et les échos de la pièce commencèrent à ressembler à des mots. Il suivit le mantra inexprimé avec son corps, se déplaçant comme une marionnette partout dans l’obscurité de son repaire souterrain.


    Le rythme de la musique qui résonnait dans son esprit forçait ses pieds à aller plus vite, à se rapprocher du centre. Les hululements montaient de sa gorge, mais il les empêcha de devenir trop forts. Il fallait toujours que sa voix reste calme, douce et discrète. Il fallait toujours qu’il reste caché tout en étant partout jusqu’à ce que vienne l’heure de la gloire.


    Sur terre comme au ciel. Sur terre comme au ciel. Sur terre comme au ciel.


    Il sourit, penchant la tête en arrière dans l’obscurité et levant les mains vers le plafond d’os. Il était seul, seul sur Terre bien que l’habitant, seul sur des kilomètres et des kilomètres. Il dansait et souriait, grognant pendant que ses pieds crasseux effleuraient le sol.


    La musique qui résonnait dans sa tête lui ordonna de s’arrêter. Il fit du surplace et les plantes de ses pieds nus claquèrent sur les pierres en formant un roulement régulier alors qu’il laissait échapper un cri rauque qui, d’une façon ou d’une autre, n’était pas plus fort qu’un murmure.


    — Oh Mort, tête de hache sur la houlette du Seigneur, apparais ! Serre la main de celui qui brandit Ton Nom.


    Évoluant dans l’obscurité, tendant les muscles comme pour résister à d’épaisses chaînes, la silhouette unit ses propres mains devant sa poitrine nue. Avec une poigne d’acier, il serra la paume gauche de sa main gauche dans les doigts de sa droite.


    Sur terre comme au ciel. Sur terre comme au ciel. Comme le ciel est sur terre, ce qui est entre est dessous.


    Tout son corps trembla.


    Il arrêta de bouger les mains.


    Ses yeux se révulsèrent.


    Je suis là.


    Les yeux encore révulsés, la silhouette resta parfaitement immobile, parfaitement seule, parfaitement invisible dans l’obscurité. La carrière abandonnée avait été convertie par ses occupants romains en fosse commune pour les travailleurs qui mouraient par dizaines dans les mines. La seule chose qui couvrait la nudité de la silhouette aux yeux vides de la Mort était la fumée de l’encens qu’il avait mis à brûler.


    Le travail du Seigneur est au-delà de ce que Son homme peut comprendre.


    La silhouette se tortilla dans l’obscurité, mais même elle n’aurait pu dire si c’était par plaisir, honte ou inconfort physique.


    Ni terres, ni pouvoir, ni argent ni or, rien n’apaise Ma soif que ton âme.


    Le corps de l’homme trembla plus fort dans l’obscurité de la grotte et ses dents s’entrechoquèrent comme de sinistres maracas, mais il garda ses mains crispées parfaitement immobiles dans leur étreinte avec la Mort. De la sueur coula sur son corps nu. Son nez saigna.


    La faim insatiable de la Mort le consumait, comme elle le consumait toujours, jusqu’à ce qu’il soit complètement, voracement vide.


    Grâce à toi, j’ai consumé un autre être et je l’ai remmené parmi nous. Le sang que tu as versé en Mon Nom Me permet de relâcher ton corps dans le royaume intermédiaire où nous nous rencontrons.


    Malgré les convulsions quasi-épileptiques qui dévastaient la silhouette, seule dans les gouffres oubliés au cœur des masses fossilisées des morts, l’homme réussit à hocher la tête.


    Consentement. Alliance. Achèvement.


    Le sang, aussi séché et sale qu’il soit, n’avait été que sur la main droite de l’homme. Maintenant qu’il serrait sa propre main, la tache rouge fer passait à sa main gauche. Cependant, il ne cessait pas de serrer, n’hésitait pas.


    Dans ton corps, je te permets de retourner. Je te charge de continuer d’être ma main, d’exécuter Mes ordres, de réaliser la volonté du Seigneur.


    L’homme leva la main gauche et l’unit à sa droite. Enfin, la silhouette qui rôdait dans l’obscurité serra sa propre main.


    Son corps s’effondra au sol, tremblant encore sous l’effet prolongé des spasmes pendant que l’encens s’éteignait.


    Dans l’obscurité totale, il respira.


     


    

  


  
    CHAPITRE CINQ


     


     


    Hawker conduisait comme un Texan.


    Lexi adorait ça.


    Après son vol court et sans escale de Lyon à Paris dans le jet Interpol, Lexi était maintenant sur le siège passager d’une autre Peugeot banalisée. Pendant qu’ils traversaient le trafic dense à toute vitesse, Lexi avait l’impression qu’elle n’avait jamais vraiment atterri, seulement que son jet avait rapetissé un peu et qu’il volait beaucoup plus bas.


    Contrairement à Casler, l’Américain traitait la berline française comme si elle était à mi-chemin entre une stock-car et un cheval sauvage. Il ne levait jamais le pied de l’accélérateur et gardait le coude posé sur la fenêtre ouverte, sortant son cure-dent de sa bouche et l’y remettant régulièrement de la main gauche, tirant sur le volant de sa main droite comme s’il tenait les rênes d’un cheval.


    Alors que l’après-midi avançait vers le soir, la voiture négociait le trafic parisien, ignorant la fanfare de klaxons furieux et contournant plus ou moins aléatoirement des nœuds de touristes bronzés errants qui s’écartaient du véhicule tonitruant avec une expression abasourdie.


    — J’aime ce que vous avez dit au quartier général, dit Lexi en levant la voix pour se faire entendre par-dessus les accélérations et décélérations de la voiture, quand vous avez expliqué que nous devions comprendre comment les victimes en arrivaient à croiser le tueur. Ils pensent trop au symbolisme de manière intellectuelle et manquent de bon sens. La seule manière de comprendre notre tueur est d’étudier son environnement et les autres éléments qui y agissent.


    — C’est exactement ce que je pense, Doc, répondit Hawker en lui adressant un sourire en coin par-dessus le volant pendant qu’il tirait dessus et entrait à tombeau ouvert dans une étroite ruelle pavée. De mon point de vue, nous devons trouver ce salaud en premier puis découvrir quel problème il a à la tête après, quand nous pourrons l’examiner de près. On doit commencer à rassembler les suspects, à les accumuler puis à les cuisiner l’un après l’autre. S’il y a encore des morts, on sait qu’il faut continuer à chercher. C’est comme ça qu’on fait à l’armée.


    — Pragmatisme et précision, dit Lexi d’un air songeur. C’est comme ça que nous allons devancer ce tueur. Si nous cédons à ses manipulations, si nous permettons qu’il nous égare, nous le perdrons et il y aura d’autres victimes.


    Hawker arrêta brusquement la Peugeot en faisant crisser les pneus et Lexi se retrouva jetée contre sa ceinture de sécurité. Ils étaient arrivés à la Cathédrale Saint Didyme de la Souffrance. Aussi nonchalamment que s’il repliait un parasol, Hawker éteignit le moteur et serra le frein à main.


    — Prête, Doc ? demanda Hawker en touchant pour la forme l’arme cachée sous son bras au travers de sa veste de costume.


    Lexi répondit d’un hochement de tête, reprenant son souffle après l’arrêt soudain. La Cathédrale Saint Thomas de la Souffrance n’était ni aussi grande ni aussi spectaculaire que les églises parisiennes les plus célèbres. Elle était assurément plus modeste que le Sacré Cœur qui se dressait sur la colline, se dit Lexi en sortant de la voiture et en regardant en haut des marches en pierre, ou même que la coquille vide brûlée de Notre-Dame. Cependant, les longues ombres violettes de ce vieux bâtiment aux flèches gothiques et aux remparts austères dégageaient une solennité sereine.


    La culture théologique de Lexi était purement universitaire. Pendant ses études de linguistique, elle avait passé plusieurs semestres à étudier l’Ancien Testament et le Nouveau Testament en plusieurs traductions, notamment en araméen, en latin et en grec. Personnellement, elle s’était déclarée athée dès qu’elle avait vu les corps de ses parents sur le sol de la chambre d’hôtel lors de cette nuit fatale d’il y a quinze ans.


    Quand les agents passèrent la porte de l’église, ils se retrouvèrent d’abord dans un vestibule étroit au plafond haut et voûté. Entre les contreforts installés à la droite et à la gauche du vestibule, des petites portes ouvraient sur des destinations mystérieuses pleines d’ombres et d’abandon. Environ cinquante mètres vers l’avant, une porte centrale plus grande menait dans la partie principale de l’église. Au-dessus de la porte, on voyait une fresque détaillée qui montrait Saint Thomas. Le saint patron des juges et des architectes contempla les agents avec bienveillance quand ils passèrent le seuil de sa demeure.


    La chapelle principale était une grande salle à arches byzantines dont les hauts vitraux diffusaient une lumière colorée sur des bancs en bois rigides. Empilés dans des alcôves qui entouraient la salle, des statues, des reliques et des trésors luisaient dans l’air renfermé et plein d’encens.


    Quelques hommes en vêtements sombres se tenaient juste sous l’autel et murmuraient entre eux en français, anxieux. À leurs cols blancs, on voyait qu’ils étaient membres de l’Église catholique. Quand les agents s’engagèrent dans l’allée centrale et allèrent vers le crucifix qui se trouvait à l’avant de la salle, un des prêtres se détacha du petit groupe et vint les rejoindre à toute vitesse.


    — Je suis vraiment désolé, mais l’église est fermée à la visite aujourd’hui, dit-il en mauvais anglais, prenant les agents pour des touristes bien habillés. Il y a eu un problème de sécurité. Je suis vraiment désolé, mais vous devez partir.


    — Nous venons parler du problème de sécurité, Père, répondit Hawker en un français parfait.


    Lexi était impressionnée par la polyvalence de l’Américain, bien qu’il ait dit avoir travaillé dix ans à Berlin. Hawker adressa un sourire amical au prêtre et sortit son badge.


    — Je suis l’agent Hawker d’Interpol, Division de la Police Mondiale, et voici ma collègue distinguée, la docteure Alexandria Quinn.


    — Pouvez-vous nous montrer le corps ? demanda Lexi en décidant de ne perdre aucun temps en civilités et en montrant au prêtre son badge avant de le remettre à sa ceinture. Nous avons entendu dire qu’il n’a pas été bougé parce qu’on craignait d’endommager la statue.


    — C’est vrai, dit le prêtre, car une icône aussi ancienne et vénérée risque d’être étonnamment fragile. Suivez-moi, je vous prie. La tragédie a eu lieu dans les catacombes, sous le sol de la cathédrale.


    Le prêtre les remmena dans le vestibule puis entra dans un des halls obscurs, situé à gauche. Ils tombèrent aussitôt sur un escalier. Les niches à bougies installées dans le mur ne contenaient maintenant plus qu’une seule lampe tactique d’urgence à piles chacune, laissées sur place par la police pour éclairer la cage d’escalier.


    — Cela fait plus de cinquante ans que cette église n’ouvre plus ces catacombes au public, expliqua le prêtre alors qu’ils descendaient l’escalier vers les horreurs souterraines qui, savaient-ils tous, les attendaient en bas. À l’exception des membres de notre clergé qui maintiennent les archives, personne n’aurait dû y descendre depuis très longtemps.


    Lexi sentit l’air se refroidir à mesure qu’ils descendaient sous la surface de la terre, suivant la démarche traînante du vieux prêtre. À mesure qu’ils passaient les lampes tactiques, les ombres particulières qu’ils jetaient sur le mur montaient et descendaient.


    — Autre détail étonnant dans cette épreuve horrible et étrange, dit le prêtre en descendant, la fille américaine qui a trouvé le corps a dit qu’elle avait été guidée par des bougies qui brûlaient dans ces alcôves.


    — Qu’est-ce que cela a de tellement étonnant ? demanda Hawker en jetant un coup d’œil en coin méfiant au candélabre monté dans l’alcôve la plus proche de lui.


    — Comme je l’ai dit, à l’exception d’une maintenance occasionnelle des archives et des reliques, personne ne descend ici. Quant à ceux qui le font, ils ne se servent certainement pas de bougies. Les bougies qui ont aidé cette pauvre fille à descendre dans les catacombes n’ont été ni placées ni allumées dans le cadre d’un rite ou d’une pratique de notre église.


    — Est-il possible que le tueur ait utilisé les bougies pour attirer la victime en bas de l’escalier elle aussi ? se demanda Lexi.


    — Je ne saurais dire. Les bougies qui ont été utilisées venaient de cette église, mais on ne s’en sert jamais dans les catacombes, seulement pour la messe.


    — Est-ce que la porte a une serrure ? demanda Hawker.


    — Oui, mais la clé est gardée suspendue à un crochet dans l’antichambre. Je crains qu’elle ne soit pas très bien cachée, pas cachée du tout, en fait. Si quelqu’un rôdait dans l’église après les heures de visite, il pourrait la trouver.


    — Et la victime ? demanda Lexi. Selon nos fichiers, elle était membre de la congrégation de cette église. La connaissiez-vous ?


    — Oui, répondit doucement le vieux prêtre. Je connaissais Medhi.


    — Vous le connaissiez bien ? demanda Hawker.


    — Pas particulièrement, dit le prêtre en grognant légèrement parce que les marches étaient difficiles à descendre pour lui. J’avais vu Medhi à la messe quelques fois, je l’avais vu se mêler aux autres avant et après le service. Il semblait être un jeune homme gentil et ordinaire. Je suis sûr qu’il avait des amis ici, à l’église, car je ne me souviens pas l’avoir vu seul. La seule conversation que j’aie eue avec lui remonte à plusieurs années, la première fois qu’il est venu à notre messe du dimanche. Il m’a approché après le service et a demandé si je pouvais répondre à quelques questions. Nous n’avons parlé que dix ou quinze minutes, mais il m’a posé des questions qui m’ont poussé à m’interroger beaucoup plus longtemps, même après qu’il m’avait quitté. Après cela, je l’ai vu chaque semaine dans la congrégation et je l’ai regardé entrer en contact avec les membres de l’église de son âge, mais il ne m’a plus jamais approché. Je n’ai plus repensé à lui, jusqu’à ce que je voie son visage … ici, je veux dire, quand son corps a été …


    — Je comprends, dit Lexi en l’interrompant par compassion.


    Leur petite procession approchait enfin du bas de la cage d’escalier. Dans la pièce qui se trouvait au-delà, la police avait installé des projecteurs et il semblait y avoir deux équipes en plein travail.


    La première était une unité médico-légale de quatre personnes toutes vêtues de survêtements en coton bleu portant l’emblème du bureau du médecin légiste municipal cousu sur la poche de poitrine. Ces quatre personnes travaillaient en silence et avec une précision chirurgicale pour retirer du monument de pierre le corps figé par la rigidité cadavérique.


    Le second groupe se composait de six hommes en costumes chics qui se tenaient nerveusement autour de l’équipe médico-légale. Au premier abord, ils ressemblaient à un petit bataillon de conservateurs de musée ou de maîtres d’hôtel. Ils portaient tous du noir, à l’exception de leurs gants de velours blanc et, remarqua Lexi, de leurs cols blancs d’ecclésiastiques. Elle supposa à raison qu’ils étaient les conservateurs des archives des reliques.


    Le vieux prêtre, qui se tenait les bras pendant lourdement le long des flancs devant la grande statue de l’archange, contempla un moment le cadavre avant de se détourner. Quand il le fit, Lexi constata qu’il avait les yeux humides, pris par l’émotion.


    Le corps du jeune homme étendu sous le pied vainqueur de l’archange de pierre rappelait les photos de scène de crime, mais sa chair était plus froide, plus grise et plus raide de quelques jours. L’odeur rance de décomposition qui régnait dans les catacombes n’arrivait pas tout à fait à priver cette image de sa puissance tragique, mais Lexi sentit son estomac se nouer fermement et craignit de ne plus jamais pouvoir manger.


    — Pourquoi ne le sortent-ils pas de là ? demanda Hawker à Lexi dans anglais.


    Il avança nonchalamment et inconsidérément au milieu de la pièce et regarda les équipes d’experts médico-légaux et d’archivistes comme s’il observait des ouvriers du bâtiment sur un parking public. Il resta sur place, appuyé sur son pied de derrière, une hanche en avant et le pouce confortablement accroché à la ceinture.


    — S’ils enlevaient le corps trop brusquement, cela pourrait l’endommager, répondit Lexi, un peu agacée par l’insensibilité de Hawker, espérant qu’il n’était pas en train de se vanter. Ils risqueraient d’invalider les résultats de l’autopsie ou de modifier les indices avant que nous les ayons récoltés.


    — En outre, ajouta le prêtre, des archives comme celles-là sont des garde-fous contre les iconoclastes qui veulent détruire les reliques historiques pour satisfaire leurs croyances. Préserver l’intégrité des objets anciens est un des devoirs sacrés de notre institution.


    Hawker sortit le cure-dent de sa bouche, le tint entre ses doigts libres comme une cigarette et adressa au prêtre un regard en coin en plissant les yeux avant de se tourner vers les murs des catacombes pour les inspecter. Ses yeux ne s’attardèrent que brièvement sur le message ensanglanté, maintenant séché et terni sur la pierre, puis il passa à autre chose.


    — Connaissez-vous quelqu’un qui aurait pu lui vouloir du mal ? demanda Hawker.


    Il n’avait pas baissé sa voix nasillarde comme l’avaient fait Lexi et le prêtre quand ils étaient entrés dans les catacombes et, d’une façon ou d’une autre, cela donnait l’impression que ses questions étaient grossièrement inappropriées.


    — Lui vouloir du mal ? répéta le vieux prêtre. Mon Dieu, non. C’était un bon garçon. Il avait juste un esprit curieux et beaucoup de questions.


    — Quelle sorte de questions ?


    — Eh bien … répondit le prêtre en hésitant, je me souviens qu’il m’a posé des questions sur le problème du Mal. C’est une question que les nouveaux membres nous posent souvent : si Dieu est tout puissant, pourquoi n’élimine-t-il tout simplement pas le Mal ? Cette question simple a beaucoup de réponses différentes. On a beau m’avoir posé cette question très souvent, elle bouscule encore ma foi à chaque occasion. Les questions de Medhi étaient celles d’une jeune personne qui cherche à trouver des réponses dans la foi. Son esprit était vif et affûté, mais son âme était ouverte et douce.


    Hawker plissa les yeux encore un peu plus. Lexi remarqua que l’énergie de son nouveau collègue avait changé et elle se demanda quelle approche le cow-boy avait choisie.


    — Vous avez dit qu’il s’était vite fait des amis dans la congrégation. Savez-vous qui étaient ses amis ? demanda Lexi. Nous aimerions leur parler à eux aussi. Nous aimerions parler à toutes les personnes susceptibles de savoir comment il a fini dans les catacombes, pour commencer.


    — Je l’ai vu avec quelques-uns des autres jeunes hommes qui suivaient nos services, répondit le prêtre. Je ne sais pas s’ils étaient proches. Vous pourriez essayer Zach Creevey. C’est un de nos membres réguliers. Je crois que je les ai vus ensemble. Je crains de ne pas me souvenir exactement des noms des gens qu’il a fréquentés.


    — Zach Creevey, c’est noté, dit Lexi en marquant le nom dans le petit carnet qu’elle gardait dans la poche intérieure de son blazer près de son arme.


    Dans le ton et les manières du prêtre, quelque chose commençait à éveiller la méfiance de Lexi comme si le vieil homme d’Église leur cachait quelques détails dans ses réponses. Était-ce ce qui avait poussé Hawker à plisser les yeux ou était-ce juste dû à l’obscurité des catacombes et à l’environnement morbide ?


    Elle regarda les énormes fonts baptismaux, l’angle anormal du cadavre et la hauteur de la base de la statue par rapport au sol. Alors, ses yeux se portèrent à nouveau sur le vieux prêtre fragile. Il était impossible, décida-t-elle, que ce vieux prêtre sénile ait pu soulever le poids d’un homme de la taille de Boyd tout seul.


    — Si vous n’avez plus de questions à poser, je vais vous laisser travailler, dit le prêtre de manière plutôt brusque en commençant à se détourner, enfonçant les mains dans les manches de son habit noir grossier.


    — Un instant, dit Hawker d’une voix traînante en anglais en se plaçant habilement entre le prêtre et l’escalier et en souriant autour de son sempiternel cure-dent, j’aurais bien une autre question ou deux. Pourriez-vous rester avec nous ?


    Le prêtre pencha la tête comme s’il ne comprenait pas l’anglais de l’agent et se retourna vers Lexi pour demander explication.


    — Je vous ai montré le corps … Je ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre.


    Le français du prêtre était un peu plus froid que lorsqu’il les avait emmenés sur place. Il semblait impatient de quitter les catacombes. Lexi le comprenait. L’odeur du corps en décomposition dans l’atmosphère humide de la salle était presque insupportable, même pour elle. Au moins, les membres de l’équipe qui extrayaient le corps de la statue précieuse portaient des masques et des cache-œil pour se protéger contre les odeurs rances et les siècles de poussière accumulée en ces lieux.


    — Vous pouvez commencer par nous donner votre nom, dit Hawker, toujours souriant et refusant encore de laisser passer le prêtre.


    — Je suis le père Christophe, répondit-il, quelque peu interloqué.


    — Bien, dit Hawker avec une inflexion condescendante dans la voix. Maintenant, essayons autre chose. Où étiez-vous ces soixante-douze dernières heures ?


    Lexi le regarda fixement, presque horrifiée. Que faisait Hawker ? Était-ce du bluff ?


    Les membres en gants de velours du personnel de conservation des reliques et des archives commençaient à les remarquer et jetaient des coups d’œil tantôt à leur précieuse icône tantôt à leur homme d’Église menacé comme s’ils ne savaient pas qui avait besoin de leur protection.


    — Où … Où j’étais ? demanda le prêtre.


    Bafouillant, il recula et voûta les épaules comme pour exagérer la fragilité due à son grand âge. Hawker se dressait devant lui sans pitié, les bras le long des hanches comme un combattant qui se repose. Le cure-dent était introuvable.


    Au grand désarroi de Lexi, l’Américain semblait prêt à interpeller le prêtre et à l’emmener pour interrogatoire.


    Le vieil homme, coincé entre le corps en cours de décomposition et le cow-boy menaçant, était naturellement atterré. La voix et les mains tremblantes, il répondit avec une dignité fragile :


    — Pendant les soixante-douze dernières heures, c’est-à-dire les trois derniers jours, j’étais ici. J’habite dans une cellule à l’étage au fond de l’église, comme tous les serviteurs de Dieu qui habitent ici.


    — Donc, vous étiez ici quand le garçon a été assassiné, dit Hawker en anglais, faisant un autre pas vers le Père Christophe, qui commençait à se recroqueviller.


    — Ah… oui, dit le prêtre d’un air impuissant et piégé, beaucoup d’entre nous étaient ici, oui, mais pas dans les catacombes. J’étais dans ma chambre, où je priais.


    — Y avait-il quelqu’un dans la pièce avec vous ?


    — Seulement le Seigneur, répondit le prêtre, discret et grave.


    — Je suis malheureusement athée, Père. Cela signifie qu’il me faut des témoins et des preuves, pas la parole de votre Dieu, dit grossièrement Hawker en attirant alors l’attention de toute la salle. Comment pourrions-nous savoir vous étiez réellement dans votre chambre ? Dans cette église, y a-t-il des caméras susceptibles de prouver que vous êtes resté toute la nuit dans votre cellule ? Ou alors, sommes-nous censés vous croire parce que vous êtes plus saint que nous autres ? Vous voyez où mène cette sorte de pensée ?


    Hawker agita une main vers la scène sanglante qui se trouvait derrière eux.


    — OK ! dit Lexi en s’interposant soudain entre Hawker qui avançait et Christophe qui se recroquevillait, calmez-vous, Hawker. Remontez chercher des indices dans la chapelle, d’accord ? Je crois que l’air souterrain affecte votre jugement. Je suis désolée, Père. Je suis certaine que les autres membres de votre église pourront confirmer votre alibi.


    Elle se retourna vers Hawker puis ajouta d’un ton à moitié moqueur et en français familier pour détendre l’atmosphère : Foutus Américains, n’est-ce pas ?


    Toute la pièce les regardait. La tension et l’autorité menaçaient de semer le chaos à tout instant.


    Le regard féroce de Hawker, qui avait été fixé avec une voracité grandissante sur le prêtre, se tourna vers le visage de Lexi. Dans ses yeux, elle vit brûler une chose qu’elle n’y avait pas vue auparavant : de l’instabilité.


    Elle se crispa en comprenant qu’elle avait peut-être pris plus de risques qu’elle ne l’avait désiré.


     


    

  


  
    CHAPITRE SIX


     


     


    Les catacombes étaient aussi silencieuses qu’elles l’avaient toujours été, mais une douzaine de cœurs battaient maintenant au même rythme entre ses murs caverneux. Tout le monde assistait à la confrontation entre les deux agents d’Interpol.


    Une engueulade silencieuse avait lieu dans entre Lexi et Hawker, qui ne se quittaient pas du regard.


    Ne dressez pas notre témoin contre nous avant que nous ayons appris quoi que ce soit ! Cela nous donne l’air divisé ! criait muettement l’expression de Lexi.


    Vous n’êtes pas mon patron, madame ! Je suis mes propres règles ! répondait l’expression railleuse de Hawker. Il plissa les yeux et, l’espace d’un instant, il ressembla exactement à un crotale recroquevillé, prêt à frapper et à tuer.


    Alors, levant un doigt au front comme pour soulever un chapeau, Hawker baissa le menton pour acquiescer sans dire un mot. Lexi ne savait pas si le geste était poli ou malveillant. D’un geste rapide du poignet, il remit le cure-dent en place, mais, maintenant, sa mâchoire serrée formait plus une grimace qu’un sourire.


    Sans un mot, Hawker se détourna et commença à remonter l’escalier. Quelque peu surprise par la facilité avec laquelle il avait cédé, Lexi faillit le suivre pour lui demander ce qu’il faisait. Cependant, elle se tourna d’abord vers le prêtre.


    — Je suis désolée, dit-elle. Je ne crois pas que vous soyez suspect dans cette affaire. Il est visible que vous vous souciez profondément du bien-être des membres de votre congrégation, que ce soit sur le plan spirituel ou sur le plan physique.


    Lexi lui donna un de ses cartes de visite et lui tapota l’épaule pour le rassurer.


    — Je ne vous prendrai pas plus de votre temps mais, si vous vous souvenez d’une autre chose sur Medhi de Boyd, nous vous serons très reconnaissants de nous la communiquer et cela nous aidera beaucoup.


    Les yeux écarquillés et les mains encore tremblantes, le prêtre hocha la tête mais ne rouvrit pas la bouche. Dès que Lexi lui lâcha l’épaule, il s’éloigna à toute vitesse et monta l’escalier à une vitesse surprenante pour un homme de son âge.


    Lexi approcha des deux équipes, qui reprenaient lentement leur travail d’extraction maintenant que l’agitation semblait s’être dissipée.


    — Que s’est-il passé ? demanda un des archivistes en approchant Lexi avec une expression timide et inquiète.


    Lexi secoua la tête. Elle ne le savait pas elle-même.


    — Pouvez-vous me dire quelque chose sur la victime avant l’autopsie officielle ? demanda-t-elle en adressant la question à l’équipe médico-légale.


    — Eh bien, nous ne pouvons pas dire grand-chose avec certitude avant d’avoir pu mener une autopsie officielle, dit le plus proche des experts médicaux légaux en survêtement bleu derrière un masque N-95 lourd avec visière. D’après ce que nous avons constaté jusque-là, nous pensons que la blessure mortelle a été infligée après que le corps a été placé sur la statue. La blessure est parfaitement alignée sur l’angle de l’épée de la statue.


    Avec l’extrémité du petit doigt, l’homme traça une ligne en l’air, de l’épée au corps.


    — Il est possible que la blessure à l’arme blanche ait été infligée avant, mais il aurait fallu que l’assaillant sache précisément où il devrait porter le coup, précisa un deuxième membre de l’équipe médico-légale. Le corps n’aurait pas pu rentrer n’importe comment dans la base de cette statue, surtout si le tueur voulait qu’il soit orienté le haut vers la cuvette, comme on l’a trouvé.


    — Cela nous mène à la conclusion que la victime était morte ou attachée avant d’avoir reçu le coup de poignard aux côtes, réaffirma le premier expert médico-légal. De plus, bien qu’une quantité non négligeable de sang ait coulé dans la cuvette, une quantité bien supérieure a coagulé en bas du dos et sur les jambes.


    — Y a-t-il d’autres blessures sur le corps ?


    — Nous n’en avons pas repéré d’autres jusque-là, dit le premier expert. Nous pourrons vous le dire de manière définitive quand le corps aura été entièrement extrait et quand l’autopsie sera complète.


    Lexi hocha la tête en contemplant le corps du jeune malheureux, pensive. Il avait un air tragique, comme un personnage des nombreuses peintures bibliques suspendues partout dans l’église, sinon même dans toute la ville.


    Cette tradition spirituelle était présente dans l’architecture même, où les guerriers angéliques et les gargouilles démoniaques prenaient vie avec une théâtralité tordue.


    La disposition du corps donnait l’impression que l’ange sortait son épée des côtes de l’homme au lieu de la plonger dans la tête du serpent qu’il immobilisait sous sa botte. C’était une image de vengeance, pensa Lexi. Elle en disait plus sur l’action que sur la victime elle-même.


    Ce psychopathe délirant avait-il vraiment eu l’audace narcissique de se comparer à l’archange ? Même comme déclaration symbolique de pouvoir, c’était outré. Bien sûr, ce n’était qu’une théorie de départ.


    Vu la manière dont Hawker s’était comporté avec le prêtre, Lexi se dit qu’elle allait avoir beaucoup de problèmes à lui soumettre des idées qui n’étaient pas les siennes, mais cela ne l’empêcherait pas de formuler ses propres hypothèses. Laissant les experts médico-légaux poursuivre leur travail délicat et odorant, Lexi quitta enfin les catacombes.


    Même illuminé par l’éclat des lampes tactiques, l’escalier étroit était un endroit troublant pour une personne seule. Lexi accéléra et, ignorant la brûlure de ses cuisses, monta la série apparemment infinie de marches de pierre.


    Lexi trouva son équipier debout sur l’estrade, devant le grand crucifix dans la chapelle principale, plongé dans une contemplation pensive de l’icône suspendue du Sauveur. Elle était à peu près de taille humaine, en bronze poli sculpté, d’un poids imposant, inamovible.


    Le regard fixe de Hawker ne bougea pas quand Lexi approcha. S’il n’avait pas annoncé son athéisme quelques moments plus tôt, Lexi aurait pu croire qu’il priait.


    — Vous n’avez pas grande confiance en moi, docteure ? demanda Hawker en anglais en gardant les yeux sur la croix, d’un ton ni offensé ni désolé.


    — J’ai confiance en votre expérience, agent Hawker, répondit prudemment Lexi.


    Elle ne connaissait pas assez bien l’Américain pour comprendre ses humeurs ou son caractère, mais elle savait qu’il aurait pu se passer de critiquer la manière dont elle enquêtait. Elle poursuivit.


    — Toutefois, je ne crois pas que terroriser nos témoins soit la bonne manière de mener cette enquête. Je sais que vous avez une autre approche de la justice, mais je ne peux pas accepter cette sorte d’agression, surtout si vous ne savez encore rien.


    — Agressif, moi ? N’importe quoi, répondit Hawker en crachant les mots avec un dédain tranquille et en regardant enfin Lexi avec un sourire inattendu au visage et le cure-dent qui lui sortait de la bouche de travers parce qu’il l’avait mâché assez fort pour en briser le bout. Ce vieux prêtre cache quelque chose. Vous le savez. Je le sais. Il le sait. Nous n’avons pas le temps de jouer.


    — Cela ne signifie pas que vous pouvez l’arrêter et l’accuser d’avoir assassiné un membre de sa congrégation, répliqua Lexi les dents serrées, en colère mais en se contrôlant. Savez-vous ce qu’une simple allégation comme celle-là ferait à leur congrégation, à la réputation des catholiques ? Si vous vous mettez à jeter des idées comme ça, vous aurez intérêt à être vraiment certain de ce que vous faites, ou alors, l’enquête sera peut-être complètement fermée.


    Hawker inspira par les lèvres, ce qui avait l’air drôle avec le cure-dent encore niché dans le coin de sa bouche.


    — Je sais des choses, Doc. Je ne dis pas que je sais ce qu’elles sont, mais je ne renoncerai pas à le découvrir, répondit Hawker.


    — Que voulez-vous dire ? demanda Lexi.


    — Le Père Christophe en sait plus sur de Boyd qu’il ne le prétend. Il a prétendu qu’il n’avait plus pensé à lui jusqu’au jour où il l’avait retrouvé dans les catacombes, puis, une minute plus tard, il nous a donné le nom d’un ami de l’intéressé. Ce n’est absolument pas une preuve solide, mais je sens qu’il nous cache quelque chose.


    — Donc, selon vous, que nous cacherait-il ? demandant Lexi en suivant la théorie de son interlocuteur, alors qu’elle n’était pas convaincue.


    — Je ne le sais pas vraiment, admit Hawker. Je ne crois pas qu’il soit un tueur. D’abord, il n’en a pas l’air, et puis, je ne crois pas qu’il soit assez fort pour soulever un homme adulte sur cette statue. Je n’allais pas le convoquer parce qu’il n’y a aucun motif d’accusation contre lui. Je pensais que j’allais lui faire peur pour qu’il en dise un peu plus sur comment et pourquoi il connaissait Medhi.


    — Vous ne croyez pas que la routine gentil flic méchant flic est un peu surannée ?


    — Nous sommes payés pour capturer les tueurs, répondit farouchement Hawker. Donc, les gentils, c’est nous. Rien ne nous force à faire des pieds et des mains pour le prouver.


    — Si cela vous pèse vraiment, allons le retrouver avant que nous allions chercher ce Zach Creevey, suggéra Lexi.


    — Allez, dit le Texan d’un ton moqueur, je vous parie cent dollars que cette piste ne mène nulle part.


    — OK, dit Lexi. Moi, je parie que c’est une bonne piste, mais changeons le pari. L’argent gâche les relations. Et puis, je préfère le steak et le homard.


    Ils se serrèrent la main.


    — Allez, répéta Hawker d’un ton aussi moqueur qu’avant bien qu’un peu plus doux.


    Quand il lâcha la main à Lexi, elle constata qu’il lui jetait un deuxième coup d’œil à la dérobée.


    — Ils ont déjà nettoyé la traînée de sang, fit remarquer Lexi en changeant de sujet pour parler du sol de la cathédrale. La jeune touriste a suivi la traînée jusqu’aux catacombes, ce qui signifie que la victime a dû souffrir au moins d’une blessure bénigne avant d’être placée sur les fonts baptismaux.


    — Exact, dit Hawker en hochant la tête. C’est assez incontestable, n’est-ce pas ? L’homme a été poignardé aux côtes, donc, il saignait forcément. Je suis étonné qu’il n’y ait pas plus de sang, en fait.


    — C’est exactement ce que je pense, poursuivit Lexi en descendant de l’estrade pour suivre le chemin emprunté par la traînée. La fille a signalé que le sang qu’elle avait vu partait de la croix et descendait à la tombe, mais les experts médico-légaux d’en bas pensent que la blessure aux côtes a été infligée après le meurtre.


    — Après ? demanda Hawker en suivant Lexi dans l’escalier. Dans ce cas, qu’est-ce qui a causé la traînée de sang ?


    — Selon moi, le tueur voulait que l’on trouve son travail. La traînée partait du crucifix, qui est un autre accessoire religieux. Le tueur a peut-être voulu mettre en scène une version tordue de La Passion.


    — C’est un début, dit Hawker d’un ton peu convaincu qui irrita profondément Lexi, mais elle inspira profondément et laissa passer l’arrogance de Hawker sans s’énerver.


    — Allons chercher ce Creevey, d’accord ? dit Lexi.


    — N’oubliez pas Christophe. Je veux évaluer sa réaction quand nous lui dirons de ne pas quitter la ville sans nous en informer.


    — D’accord, soupira Lexi, mais quand il s’avérera être un vieil homme innocent et perdu, je ne vous laisserai pas échapper à notre pari.


    Il fallut aux agents quelques minutes de plus qu’ils ne s’y étaient attendus pour trouver Christophe. Après avoir pris quelques mauvais tournants dans le labyrinthe déroutant de halls et d’escaliers qui parcouraient la cathédrale, ils demandèrent finalement leur chemin à un jeune moine qui se promenait avec un balai et une expression pieusement apathique dans le bureau du Père Christophe. Il leur désigna l’escalier en marmonnant en un français paresseux :


    — C’est la seule porte du troisième palier. Vous ne pouvez pas la rater.


    Lexi se disait qu’il y avait vraiment trop d’escaliers dans cette vieille cathédrale. Cependant, quand ils arrivèrent sur le troisième palier, ils constatèrent que le moine balayeur avait eu raison quand il avait dit qu’il n’y avait qu’une porte à cet endroit. Lexi ne voyait aucune plaque ou indication que c’était bien le bureau de Christophe, mais, quand les agents approchèrent, ils entendirent le vieil homme parler en toute hâte et à voix basse. C’était Christophe, sans nul doute. Les deux agents reconnurent la voix tout de suite.


    — Attendez, articula Hawker en silence, étendant ses longues jambes pour monter les quelques dernières marches devant Lexi, une main en l’air. La porte qui se trouvait devant eux était entrebâillée et, par la fente, ils voyaient le Père Christophe. Penché sur son bureau le dos tourné vers eux, il parlait avec insistance dans un téléphone de bureau à fil. Hawker adressa à Lexi un hochement de tête entendu puis avança silencieusement.


    Approchant juste derrière, Lexi tendit les oreilles pour entendre les mots du prêtre qui arrivaient par la porte. Hawker se positionna de l’autre côté. Lexi remarqua qu’il tenait maintenant un enregistreur dans une main. La lumière rouge clignotait en silence pendant que Hawker tenait l’appareil devant la fente de la porte.


    — … tout dépend de ça, vous comprenez ? S’ils vous retrouvent, ne dites rien. Pour son bien, pour le mien et pour le vôtre. Son message mérite qu’on l’entende.


    Hawker dit à Lexi « Je vous avais prévenue » du regard puis inspira silencieusement pour se préparer à entrer brusquement et à arrêter le suspect. Les questions viendraient plus tard. Lexi le voyait à son visage.


    Elle voulait dire quelque chose, l’empêcher de tirer des conclusions hâtives, mais, avant qu’elle ait eu le temps ne serait-ce que de réfléchir à ce qu’elle allait dire, le prêtre raccrocha en reposant le combiné sur le support assez fort pour en faire sonner la clochette. Lexi lisait les pensées de Hawker en temps réel parce qu’elle avait les mêmes.


    L’appel est terminé. Il ne sait pas que nous sommes ici. Nous ne savons pas s’il y a une autre porte. Il faut en profiter maintenant.


    Sans plus hésiter, Hawker poussa la porte.


     


    

  


  
    CHAPITRE SEPT


     


     


    — C’est mal, dit Lexi en regardant par la vitre sans tain de la salle d’observation du commissariat local, où ils avaient traîné un prêtre de quatre-vingt-cinq ans pour l’interroger parce qu’il était leur premier suspect.


    Au moins, Hawker n’avait pas insisté pour menotter l’homme d’Église. En fait, le Père Christophe s’était rendu calmement, sans dire un mot, dès que Hawker l’avait arrêté pour soupçon de meurtre. Depuis, le vieux prêtre n’avait même pas toussé. Il n’avait demandé ni un avocat ni à aller aux toilettes, seulement un verre d’eau, qui se trouvait maintenant sur la table, non bu.


    Le prêtre était assis sur une chaise à dossier rigide dans la salle d’interrogatoire et une lumière éclatante brillait au-dessus de son humble tête chauve. Alors que ses poignets étaient encore libres, il gardait les mains jointes sur les genoux comme s’il était attaché par des chaînes invisibles. Ses yeux fixaient un point unique situé près du plafond. Ses lèvres ne bougeaient pas, mais Lexi se sentait certaine que cet homme était en train de prier.


    Maintenant appuyé contre la vitre de la salle d’observation, Hawker s’était fatigué à poser des questions, à raconter des anecdotes et à tenter de convaincre son suspect de dire quelque chose. À présent, il se contentait de le regarder fixement en réfléchissant sombrement au problème qu’il devait résoudre.


    Avec un soupir frustré, le Texan se redressa et commença à faire les cent pas, à longer le périmètre de la salle de ses jambes arquées. Lexi entendit sa voix par l’interphone.


    — Vous compliquez ce qui devrait être simple, Padre, dit Hawker.


    Il parlait français, essayant un peu tard de mettre le prêtre à l’aise. Lexi ne s’empressa pas de le soutenir, d’ailleurs. Hawker persista seul.


    — Si vous n’avez pas attiré Medhi de Boyd dans les catacombes, vous n’avez qu’à nous le dire, mais il faut nous le dire, ou alors, nous ne saurons pas interpréter ce que nous avons entendu devant votre porte. Cela pourrait nous pousser à tirer des conclusions dérangeantes, à moins que vous ne décidiez de nous confier la vérité.


    Cependant, la résolution du Père Christophe resta inébranlable.


    — Nous avons besoin de confirmer que vous étiez là où vous avez dit que vous étiez et nous avons besoin de savoir à qui vous parliez au téléphone.


    Le prêtre aurait pu être une autre statue de pierre dans les archives des reliques.


    — Bordel, jura l’agent, si vous êtes innocent, pourquoi refusez-vous de retrouver la liberté ? Nous aider ne serait qu’une conséquence positive mais secondaire. Qu’en dites-vous, Père ?


    Le Père n’en dit rien. Il continua à résister de son silence assourdissant. Il semblait à peine cligner des yeux. Lexi, qui avait vu des criminels endurcis et des psychopathes brutaux craquer sous la pression de cette pièce spartiate et de sa lumière éclatante, était impressionnée par la force de caractère du vieux prêtre. Pour elle, cela montrait qu’il était innocent, mais Hawker était moins facile à persuader.


    La porte de la salle d’observation s’ouvrit et, quand Lexi se tourna, elle vit la silhouette massive de Casler entrer non sans mal dans le petit espace. La sous-secrétaire du Ministère du Tourisme n’était plus avec lui. Casler ferma la porte derrière lui et se plaça à côté de Lexi avec une posture droite mais une expression fatiguée.


    — Comment ça s’est passé à la morgue ? demanda Lexi.


    Casler expira longuement par le nez avant de répondre.


    — Rolle n’a pas pu supporter les corps très longtemps. Elle s’est plainte que l’odeur la rendait malade, mais elle est restée jusqu’à ce que je lui demande si c’était pire que le métro de Paris. Elle n’a pas vraiment apprécié, peut-être parce que je suis allemand.


    — Ou peut-être parce qu’elle est la sous-secrétaire du Ministère du Tourisme, répondit Lexi en secouant la tête. Incroyable. Je suis cernée par des enfants mal dégrossis.


    — Pourquoi ? Qu’a fait Hawker ?


    — Il a arrêté un prêtre de l’église sur soupçon de meurtre, dit Lexi. Il pense que le vieil homme cache des informations. Nous ne pensons vraiment ni lui ni moi qu’il est coupable, mais il s’est éclipsé pour aller passer un appel téléphonique louche juste après notre arrivée sur la scène de crime et, maintenant, il refuse de parler. Hawker pense qu’il peut obtenir plus d’informations en le cuisinant. J’admets que ce refus de parler est agaçant, mais je crois que nous perdons notre temps et que cela en donne au tueur pour nous échapper.


    — Ou pour frapper à nouveau, convint Casler.


    — J’ai une piste, en fait, poursuivit Lexi en fulminant. Le prêtre nous a donné le nom de quelqu’un à qui parler, un des amis de la victime que nous n’avions pas dans le dossier.


    — Qui ? demanda Casler.


    — Il s’appelle Zach Creevey. Le prêtre l’a vu à l’église où Medhi de Boyd a été retrouvé et ils étaient peut-être amis. C’est tout ce que le prêtre nous a révélé. Je crois que nous devrions aller chercher cet homme.


    Pendant un bref moment, Lexi se sentit coupable à l’idée de laisser tomber son équipier actuel. Quand elle jeta un autre coup d’œil par la vitre sans tain, elle constata que Hawker était loin d’en avoir fini avec le prêtre mutique. Or, le temps pressait. Elle prit sa décision. Elle adressa un regard résolu à Casler, qui comprit.


    — Je vous accompagne, répondit Casler. En fait, vous pourrez même conduire.


    — Ouah, Rolle a dû être insupportable, répliqua Lexi en riant.


    — Vous n’avez pas idée, marmonna Casler en allemand en lui jetant les clés et en sortant de la salle d’observation.


    Suite à une recherche rapide du nom de Zach Creevey croisée avec la liste des membres de la congrégation de l’église, ils trouvèrent de nombreux résultats. Né Elihue Zacharias Creevey, il avait vingt-quatre ans et il était étudiant au Paris College of Art. Il logeait dans un grand immeuble pour étudiants situé à peu près à mi-chemin entre l’église et l’université.


    Quelques minutes plus tard, Lexi et Casler remontèrent dans la Peugeot. Lexi traversa adroitement les embouteillages parisiens, se faufilant avec une précision hardie entre les bus de touristes grondants et les scooters qui fonçaient. Casler serra fermement la poignée située au-dessus de la vitre de sa portière, mais il ne se plaignit plus.


    La résidence universitaire était un grand bâtiment étroit coincé entre deux autres immeubles d’appartements. Lexi gara la voiture et les agents se rendirent à la porte d’entrée. Il y avait une serrure, mais elle ne semblait pas fonctionner. Ils ouvrirent la porte sans difficulté.


    Selon l’adresse qu’ils avaient trouvée pour Zach Creevey, son appartement se trouvait au cinquième étage de l’immeuble. Avec un grand soulagement, Lexi vit une vieille cage d’ascenseur de l’autre côté du hall de l’immeuble. Elle n’était pas d’humeur à monter d’autres escaliers si elle pouvait l’éviter.


    — Pensez-vous que ce Creevey est la personne que le prêtre a appelée ? chuchota Casler en allemand pendant qu’ils attendaient que l’ascenseur descende.


    Les bruits métalliques qui venaient de l’intérieur de la cage de l’ascenseur n’avaient pas l’air encourageants, mais Lexi les ignora catégoriquement et réfléchit à la question de son équipier.


    — C’est très probable, répondit-elle quand les portes s’ouvrirent avec un grincement malencontreux et qu’elle entra doucement. Christophe disait à quelqu’un de se taire. Je ne sais pas pourquoi il nous aurait donné un nom puis aurait ordonné à cette personne de ne pas nous parler. D’un autre côté, je ne sais pas pourquoi Christophe refuse de nous parler lui-même. Toute cette histoire est très mystérieuse. J’espère que ce Creevey nous en dira un peu plus.


    Casler eut l’air d’hésiter un peu plus à monter dans le vieil ascenseur et le câble gémit de manière inquiétante quand l’ascenseur souleva ses passagers mais, un moment plus tard, la sonnerie retentit, réconfortante, et ils sortirent sains et saufs dans le hall miteux et étroit du cinquième étage. Au bout du long hall, la lumière du soleil passait par les fenêtres tachées et donnait un air blafard à la lumière artificielle qui brillait au milieu.


    Lexi suivit les portes jusqu’à ce qu’elle trouve le 529, l’adresse officielle de Creevey. L’appartement était dans le coin sud du bâtiment. C’était probablement un domicile pour deux ou trois personnes, vu la crise du logement qui s’aggravait en ville.


    Lexi se retourna vers Casler avant de lever le poing pour frapper. Elle ne savait pas avec certitude ce qu’ils allaient trouver et elle était contente que Casler soit là pour la soutenir. Contrairement au Texan d’humeur volatile, Lexi savait qu’elle pourrait compter aussi bien sur la logique calme de Casler que sur ses capacités physiques si la situation dérapait.


    Elle frappa à la porte.


    Les agents retinrent leur souffle afin d’écouter ce qui se passait derrière la porte. Il y eut un faible son d’origine peu distincte, mais les voix avaient l’air enregistrées comme si quelqu’un regardait la télévision. De toute façon, Lexi ne savait pas avec certitude de quelle porte venait le son. Elle frappa à nouveau.


    — Zach ? appela-t-elle en essayant de prendre un ton poli et amical. Zach Creevey ? Vous êtes là ?


    Le son des voix enregistrées s’interrompit soudain. Lexi et Casler se regardèrent l’un l’autre. Pendant un moment, tout fut silencieux.


    Alors, ils entendirent à nouveau un son léger de voix venir de l’intérieur du 529. Toutefois, cette fois, les voix donnaient l’impression d’être naturelles, comme des murmures rapides, pas de venir d’une télévision au son bas. Lexi essaya une fois de plus, frappant fermement mais pas trop fort sur les panneaux de la porte peu épaisse.


    — M. Creevey ? Nous essayons d’aider votre ami, mais nous avons besoin de votre collaboration pour cela.


    Venant de l’intérieur, ils entendirent un bruit sourd et quelques autres murmures étouffés puis le silence régna à nouveau.


    — On la défonce ? demanda Casler en s’adressant directement à la porte.


    — Allez-y, acquiesça Lexi en hochant la tête et en reculant.


    Casler sembla à peine bouger, mais la porte céda sous son épaule comme sous le coup d’un boulet de démolition. Le montant se fendit et les gonds se plièrent avec un léger grincement. Alors, les agents se retrouvèrent dans un appartement vide.


    Une brise fraîche soufflait par les rideaux de l’autre côté de l’appartement en faisant remuer les feuilles volantes qui se trouvaient sur la table de la cuisine.


    La fenêtre était encore ouverte.


    

  


  
    CHAPITRE HUIT


     


     


    Lexi se précipita à la fenêtre, saisit le rebord des deux mains et passa la tête à l’extérieur, dans l’air froid et vide.


    Déjà un étage et demi sous elle, deux jeunes hommes descendaient l’escalier de secours. L’homme le plus proche leva les yeux et Lexi vit ses traits sombres et ses yeux noirs en colère avant qu’il ne rebaisse le regard et ne se mette à descendre deux fois plus vite. Le gros sac en toile qu’il avait sur le dos rendait son équilibre instable.


    — Stop ! cria Lexi en agitant une main pour attirer l’attention des fuyards. Attendez ! Remontez. Nous voulons seulement vous parler.


    C’était inutile. Les jeunes hommes se criaient des paroles inintelligibles, leurs voix emportées par le vent et les bruits de la rue.


    Casler rejoignit Lexi à la fenêtre et regarda ce qui se passait en bas.


    — Ils s’échappent, signala-t-il.


    — Bien vu, répondit Lexi d’un ton sarcastique.


    Elle jeta un coup d’œil au grand corps de Casler puis à l’escalier de secours. Bien que son équipier soit agile, elle ne voulait pas que le poids de ses muscles fasse sauter les boulons de la vieille échelle métallique.


    — Prenez l’escalier, ordonna-t-elle en se décidant brusquement. Essayez de les bloquer dans la ruelle du dessous. Je vais rester avec eux sur l’escalier de secours.


    Avant d’avoir le temps de douter, Lexi passa une jambe par la fenêtre ouverte. Son pied trouva le barreau de l’échelle. Elle s’agrippa et commença à descendre.


    Les cinq étages étaient beaucoup plus hauts qu’elle ne s’y était attendue, même quand elle avait passé la tête par la fenêtre. Maintenant que seuls la prise de ses mains et l’équilibre de ses pieds lui épargnaient une chute mortelle, l’immensité du vide et le goudron lointain lui donnaient le vertige.


    Les jeunes qui s’échappaient étaient déjà presque au deuxième étage. Elle n’avait pas de temps à perdre. Écartant ses peurs et espérant que ses paumes n’étaient pas trop moites pour bien saisir les barres, Lexi se concentra sur chaque barreau de l’escalier de secours. Pas après pas, hâtive et anxieuse, elle descendit vers la ruelle du dessous.


    Avec une série de bruits sourds et de cris, les deux fuyards atteignirent le sol. Lexi regarda la ruelle de dessous entre ses pieds. Sauter aurait été trop risqué. Les jeunes hommes se séparaient. Le premier courait vers la gauche et l’autre vers la droite. Elle ne savait pas lequel suivre ou quel côté de la ruelle choisir.


    Encore un peu trop haut pour son goût mais maintenant à distance raisonnable, Lexi lâcha l’échelle. Elle atterrit sur le couvercle en plastique d’une benne à ordures qui eut la gentillesse de ployer sous elle. Alors, roulant sur elle-même, elle arriva sur le goudron indemne.


    Le premier jeune homme courait dans la ruelle vers le devant de l’immeuble, par où les agents étaient entrés. Se disant que Casler était plus susceptible de prendre ce côté, Lexi fit demi-tour et fonça dans la ruelle étroite dans la direction opposée. En outre, se dit-elle en courant, elle avait plus de chances d’attraper ce fuyard-là.


    Quand Lexi déboucha de la ruelle et arriva dans une petite rue étroite, elle s’arrêta un instant et regarda autour d’elle. Sur le trottoir, elle vit le fuyard qui courait le plus vite possible. Le gros sac en toile noire lui rebondissait lourdement sur le dos.


    Lexi sentait le sang lui battre dans les tempes. Haletant, elle s’efforça de rattraper le fuyard. Il était ralenti par son sac difficile à manier, mais il avait pris une grande avance et travaillait dur pour la garder.


    Peu à peu, passant les quelques piétons qui juraient et s’écartaient du fuyard d’un bond, Lexi commença à gagner du terrain. Elle vit ses traits sombres quand il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il la vit, lui aussi, et redoubla ses efforts avec un grognement de peur et d’effort.


    Il entra soudain dans une ruelle et Lexi le suivit en courant à toute vitesse. Sous ses pieds, les vieux pavés menaçaient de lui tordre une cheville à chaque pas, mais elle ne pouvait pas se permettre de perdre cette piste et elle voulait savoir ce qu’il y avait dans ce sac, car cela devait être important pour que le fuyard l’emporte.


    Au-delà d’un tournant serré, elle se retrouva presque sur le jeune homme, qui venait de tomber sur la même impasse. Par instinct, Lexi sortit son arme de son étui et visa.


    — Attendez, attendez ! cria le jeune homme, affolé par la peur, l’adrénaline et les endorphines de cette longue poursuite, levant le sac de toile comme si c’était un bouclier. Ne tirez pas ! Quoi que vous fassiez, je vous en supplie, n’endommagez pas ce sac. Son contenu est très important pour moi … et un de mes amis.


    — Posez le sac par terre, ordonna Lexi, qui essayait encore de retrouver son souffle.


    Le jeune homme sembla hésiter, mais, derrière lui, la ruelle finissait par un mur de briques et l’agent avait une arme pointée sur sa poitrine. À cette distance, si elle tirait, le jeune homme mourrait presque certainement.


    Lentement, comme pour baisser le drapeau d’une forteresse conquise, le jeune homme posa le sac en toile sur les pavés.


    — Ouvrez, dit-elle.


    — Flic de merde, répondit le jeune homme d’un ton moqueur, mais sa voix tremblante trahissait sa peur.


    — Ouvrez le sac, monsieur, répéta posément Lexi.


    Comme s’il bougeait au ralenti, le jeune homme s’agenouilla à côté du sac en toile.


    Il leva le regard. Ses yeux noir obsidienne luisants de haine, il contempla furieusement Lexi derrière le canon du Beretta. Avec un mouvement lent comme dans un rêve, le jeune homme tendit le bras. Ses doigts trouvèrent la fermeture Éclair et il ouvrit le sac.


    Sans baisser son arme, Lexi avança et regarda dans le sac.


     


    

  


  
    CHAPITRE NEUF


     


     


    C’était une caméra, rien de plus.


    Certes, dut admettre Lexi en regardant fixement dans le sac, c’était une très belle caméra. La lentille était grosse et professionnelle et chacun des nombreux accessoires avait son compartiment de stockage dédié. C’était probablement un équipement cher, mais valait-il la peine qu’on s’enfuie comme ça ? Et pourquoi cet homme que l’on menaçait d’une arme tenait-il tellement à ne pas l’endommager ?


    Lexi regarda l’homme qu’elle avait appréhendé et qui la contemplait encore avec un dégoût manifeste. Elle baissa son arme, car il ne semblait pas poser de menace immédiate et le sac ne contenait pas d’arme. Cependant, elle ne rengaina pas encore la sienne. Le suspect était acculé mais pas capturé. Elle éviterait de l’arrêter si possible, mais il s’était enfui et c’était mauvais signe.


    — Zach Creevey ? demanda Lexi.


    — Comment savez-vous mon nom ? demanda-t-il.


    — Je suis la docteure Alexandria Quinn. Je suis agent spécial à Interpol.


    Elle sortit son badge et le lui montra ou, plus précisément, elle le tint devant son visage pendant qu’il regardait ailleurs d’un air de défi.


    — Docteure Flic de Merde, dit l’homme pour corriger son insulte. C’est pour quoi, alors ? Pourquoi me poursuivez-vous ? Pourquoi cette prise de tête ? Je n’ai rien fait.


    Réprimant sa colère, Lexi répondit avec un calme olympien.


    — Écoutez, j’aimerais bien ranger cette arme, mais il faudrait que je sois sûr que vous n’allez pas réessayer de vous enfuir.


    — Des tas de gens voudraient être sûrs de beaucoup de choses, répondit méchamment le jeune homme.


    Cependant, il semblait se détendre un peu. Bien que rapide, il avait l’air petit et maigre, comme le constata Lexi en le toisant. Décidant de prendre le risque, elle rangea son arme.


    — Si vous êtes qui je pense, vous êtes Elihue Zacharias Creevey. Je suppose que l’ami que vous avez mentionné était Medhi de Boyd. J’essaie de l’aider.


    Le jeune homme fronça les sourcils comme s’il tentait de déchiffrer les traits de Lexi depuis l’autre côté d’une table de poker.


    — Et comment pensez-vous que vous allez le faire ? demanda-t-il, sur ses gardes. C’est un peu tard pour l’aider, vous ne croyez pas ?


    — Je peux aider en attrapant son tueur avant qu’il ne tue quelqu’un d’autre. Votre ami a été utilisé comme accessoire pour envoyer un message. J’essaie de m’assurer qu’il ne soit pas mort en vain.


    Quand Lexi utilisa le mot « accessoire », l’agent et le jeune baissèrent tous deux les yeux vers la caméra puis échangèrent un regard.


    — Zach, écoutez bien. C’est un prêtre de la Cathédrale Saint Didyme de la Souffrance qui m’a donné votre nom, le Père Christophe. Vous le connaissez ?


    Le jeune se mordit la langue, mais son expression confirma ce que Lexi avait besoin de savoir. L’appel téléphonique qu’ils avaient entendu dans la cathédrale et la demande urgente de ne pas parler aux autorités avaient eu pour destinataire Zach, le jeune homme dont le prêtre leur avait donné le nom, mais pourquoi ?


    — Le Père Christophe a peut-être quelques soucis à se faire, dit Lexi et le jeune homme écarquilla les yeux. Nous l’interrogeons en ce moment, mais il refuse de parler, ce qui n’arrange pas sa situation. J’ai besoin de votre aide pour l’aider. J’ai besoin de savoir de quoi il s’agit.


    Zach ouvrit la bouche et, l’espace d’un instant, Lexi crut qu’il allait parler, mais il referma la bouche comme un piège à ours et secoua la tête.


    — Vous êtes tous les mêmes, les flics, dit-il d’un ton sarcastique. C’est une sorte de piège. Vous avez peut-être ce vieux prêtre, ou peut-être pas. Il n’a rien à voir avec ça. Il nous a seulement aidé à accéder aux archives des reliques. De toute façon, vous m’avez déjà dit que vous ne saviez rien. Quoi que je dise, vous serez probablement contre lui.


    — Contre lui pour quoi ? demanda Lexi en avançant impatiemment d’un pas. Je vais avoir besoin que vous m’accompagniez et il va falloir que j’aie accès à cette caméra et à toutes les vidéos qu’elle contient.


    — Et si je refuse ? demanda Zach Creevey avec hésitation en tendant les mains vers la caméra comme pour la protéger.


    Pourquoi la gardait-il avec autant de soin ? Lexi plissa les yeux, curieuse.


    — Alors, je devrai vous menotter, répondit Lexi.


    — D’accord, d’accord, répondit Zach en levant les mains. Ne vous fatiguez pas, je vais coopérer. Si vous essayez vraiment d’aider le Père Christophe, je coopérerai, mais je veux lui parler, en privé.


    Avant qu’il ait pu protester ou réagir, Lexi baissa un bras et souleva le sac en toile par les poignées. Elle en ferma soigneusement la fermeture Éclair et se le passa sur l’épaule.


    — Que faites-vous ? demanda Zach en tendant instinctivement les mains comme pour attraper un petit enfant qui tombe.


    Lexi lui sourit.


    — Vous étudiez le cinéma au Paris College of Arts, n’est-ce pas, Zach ?


    — C’est ça, dit-il. C’est un crime, maintenant ?


    — Non, dit Lexi, mais je vais garder cette caméra par précaution. D’une façon ou d’une autre, j’ai l’impression que ce sera plus efficace que les menottes.


    Emmenant le triste étudiant en cinéma, Lexi repartit dans le labyrinthe de routes étroites et de ruelles dans lesquelles elle l’avait poursuivi.


    Devant l’immeuble, ils trouvèrent Casler et l’autre étudiant qui s’était enfui dans la ruelle. L’étudiant était assis sur le trottoir, le dos avachi contre la portière passager de la Peugeot, le menton sur la poitrine et le nez en sang. Il avait l’air à moitié conscient.


    Lexi constata avec une légère surprise que son équipier avait lui aussi une coupure qui enflait sur une joue. Elle regarda Casler comme pour l’interroger, mais elle pensait pouvoir déduire la plus grande partie de ce qui s’était passé.


    — J’ai placé la voiture devant la ruelle au moment où il en sortait en courant, expliqua le grand Allemand de son ton poli habituel. Je suis sorti pour lui bloquer la route et il a essayé de m’envoyer un coup de poing fracassant. Je me suis pris sa lourde bague. Il frappait bien, mais je l’ai eu de la même manière. Je n’ai pas encore su le convaincre de me révéler son nom. Il, euh, il se remet encore.


    Les poings dans les poches, Casler avait l’air un peu embarrassé par sa propre force.


    — Mon Dieu ! Marcel, ça va ? demanda Creevey en se précipitant vers son colocataire. Bande de fascistes !


    — Je crois qu’il s’appelle Marcel, dit Casler à voix basse en réprimant un sourire.


    — Je crois que nous allons les emmener tous les deux pour interrogatoire, soupira Lexi. Je n’aime pas détenir les étudiants, mais ils risquent de fuir. Nous allons devoir les détenir en tant que témoins clés, au moins jusqu’à ce que nous trouvions ce qui s’est réellement passé, dit Lexi en contemplant leurs prisonniers avec un mélange de pitié et d’agacement.


    Les étudiants avaient maintenant l’air plus apeurés que réfractaires, bien qu’ils aient choisi de résister. Cependant, quand elle les regarda, elle se dit qu’ils ne pouvaient pas avoir plus de vingt-et-un ou vingt-deux ans. Ils étaient presque des enfants.


    La meilleure méthode, se dit-elle en se cachant derrière son air sombre, serait de les séparer l’un de l’autre et du prêtre afin de tirer parti de leur peur, de leur inexpérience et de leur isolation. À partir du torrent de mensonges et de fausses promesses que cette stratégie produirait probablement, Lexi comparerait les déclarations des trois témoins et en dégagerait des faits utilisables.


    Cette affaire déraillait, Lexi le sentait. Pendant qu’ils avaient affaire à des témoins peu coopératifs, le tueur s’éloignait toujours plus d’eux et se rapprochait de sa victime suivante.


     


    ***


     


    — Qu’y a-t-il dans le sac ? demanda Casler à Lexi quand ils eurent appelé des voitures de patrouille et installé les jeunes hommes sur les sièges de derrière délimités par des grilles.


    — Une caméra, répondit Lexi en rangeant le sac de toile noir dans le coffre de la Peugeot et en refermant énergiquement le coffre.


    — Une caméra ? demanda Casler pour s’assurer de bien avoir entendu. C’est tout ?


    — C’est tout, dit Lexi. Avant que nous ne commencions l’interrogatoire, je crois que nous allons devoir visionner les vidéos qu’il y a dessus. Dans cette caméra, il y a une chose qui les a incités à s’enfuir. Quoi que ce soit, je parie que c’est la chose dont le prêtre les avertissait de ne pas parler. Ils n’auront pas besoin de nous en parler, maintenant que nous avons la caméra.


    — Donc, maintenant, vous pensez que l’Américain avait raison ? demanda Casler. Vous soupçonnez le prêtre ?


    — Creevey m’a dit que le prêtre les a aidés à accéder aux archives des reliques mais, quel que soit son rôle là-dedans, je crois qu’il a été assez minimal. Quant à l’agent Hawker, je pense encore que ses méthodes auraient besoin d’un peu plus de raffinement, dit Lexi sèchement et avec un peu d’irritation. Je ne jugerai que lorsque je verrai ce qu’il y a sur la carte mémoire de cette caméra.


    Alors que les agents repartaient vers le commissariat en traversant les grandes artères de la ville, le soleil se couchait sur les immeubles de Paris. Quelques minutes en avance sur eux par voiture de patrouille, les étudiants allaient être admis comme témoins clés avec le vieux Père Christophe.


    Pendant que Lexi examinait la caméra et ses accessoires, Hawker entra nonchalamment dans la pièce. Ses grandes enjambées habituelles avaient maintenant un côté fatigué. La journée avait été longue pour tout le monde.


    — Vous auriez dû me dire que vous alliez enquêter sur la piste du prêtre, dit-il avant même de lui avoir adressé la moindre salutation. Même si vous êtes l’experte aux grands diplômes, ce n’est pas votre enquête. Vous comprenez ? Nous travaillons ensemble sur cette merde et cela signifie que nos approches doivent se compléter. Si nous n’arrivons pas à nous coordonner, nous ne ferons que nous affaiblir.


    Hawker parlait en anglais rapide et nasal, appuyé contre le comptoir à gauche de Lexi pendant qu’elle finissait de remplir les papiers qui l’autoriseraient à inspecter la caméra. L’accent texan de l’agent semblait se faire plus lourd quand il était fâché.


    Posant soigneusement son stylo sur les papiers à moitié remplis, Lexi se tourna vers le cow-boy.


    — Je suis d’accord, dit-elle en lui adressant un regard noir qui le fit reculer. Nous nous affaiblissons. Je suis désolée de ne pas vous avoir informé de ce que j’allais faire, mais j’ai besoin que vous fassiez la même chose pour moi.


    — Comment ça ? demanda Hawker en montant et descendant le cure-dent dans sa bouche, en se détournant pour échapper au regard furieux de Lexi et en lui envoyant un regard sincèrement interrogateur du coin de l’œil.


    — Vous avez commencé à traiter le Père Christophe comme un suspect avant de m’en informer, dit Lexi. J’ai dû m’adapter à ce que vous faisiez puis j’ai dû calmer le jeu après votre départ. Nous donnons une image divisée et c’est exactement ce que le tueur veut.


    — Je vois, répondit Hawker en baissant le menton presque jusqu’à la poitrine et en réfléchissant à ses mots. Vous avez raison, bien sûr. J’aurais dû vous parler en aparté et vous expliquer ma stratégie avant de l’appliquer. Je suis désolé. Disons que nous nous tiendrons au courant l’un l’autre, d’accord ?


    L’agent tendit la main comme un rameau d’olivier. Lexi expira et serra la main à l’agent.


    — D’accord, dit-elle. On commence maintenant. La caméra que j’enregistre comme preuve était sur Zach Creevey quand je l’ai appréhendé. Zach et l’autre étudiant que nous avons arrêté ont fui l’immeuble dès que nous nous sommes identifiés. Cette caméra est la seule chose qu’ils aient emportée et Creevey l’a beaucoup protégée même après que je l’ai capturé.


    — D’accord, dit Hawker en tendant une main vers le sac les yeux brillants d’intérêt, ne perdons plus de temps et regardons ce film.


     


    

  


  
    CHAPITRE DIX


     


     


    L’homme bougeait lentement sur ses pieds. Il n’était plus nu, il ne se repérait plus à l’odeur et il n’était plus sous terre.


    Seules les plantes de ses pieds restaient découvertes. Là où il marchait, tout le sol était sanctifié.


    Sur terre comme au ciel.


    L’herbe était délicieuse entre ses orteils et l’air sentait bon. Il marchait dans le jardin, oublié de tous sauf de Dieu. Le soleil du soir brillait sur son visage et c’était bon. Il s’arrêta, leva le visage et ferma les yeux. L’éclat du soleil jaune le nimbait et traversait les fines membranes de ses paupières.


    Je suis ici.


    L’homme ne se crispa que légèrement. C’était une sensation dont il avait l’habitude et qu’il avait appris à dissimuler. Quand il était au-dessus du sol, qu’il marchait sous les yeux du monde, il arrivait à cacher sa réaction en appuyant le pouce de sa main gauche contre la paume de sa droite. Il le faisait en ce moment, les mains serrées derrière le dos. De loin, on l’aurait seulement pris pour un homme perdu dans ses pensées.


    La voix de la Mort, calme et petite, parlait de façon à ce que seul l’homme qui marchait dans le jardin puisse entendre.


    La mission qui t’a été confiée n’est pas encore achevée. Quand on commence l’arc de cercle, il faut aller jusqu’au bout, de la même manière qu’un pendule doit repasser par le centre avant de partir vers son zénith suivant.


    L’homme restait immobile, les yeux complètement fermés. Sa transpiration commençait à luire dans la lumière du soleil. Le centre mou de sa paume droite lui faisait mal parce qu’il appuyait trop longtemps dessus.


    La menteuse est venue en premier parce qu’elle t’a piégé.


    L’homme se remémora le sang qui avait coulé des mains de la femme. La douleur qu’il ressentait dans sa propre paume palpita quand il se souvint de la manière dont la lame de son couteau avait traversé les mains froides sans vie. Il se souvenait qu’il avait enfoncé la lame avec précaution, exactement comme on le lui avait ordonné. Il n’y aurait pas d’erreurs. Pas avec lui. Il serra les dents pendant que la voix de la Mort poursuivait.


    Le faux roi est venu en deuxième, souffrant de sa cécité.


    Le couteau qui avait percé les mains à la femme avait été enfoncé entre les côtes déjà visibles du maigre étudiant en cinéma. Debout dans le jardin, l’homme grimaça quand il se souvint du mal qu’il avait eu à caler le corps sous le talon en pierre de l’ange courroucé.


    Accéder à la salle n’avait posé aucun problème, bien sûr. S’il y avait un moyen efficace d’empêcher la Mort d’entrer chez soi, le monde de l’Homme n’était pas encore tombé dessus. Il avait été presque trop facile de descendre l’escalier comme une ombre. Le jeune homme qui travaillait seul dans les catacombes, filmant et refilmant le même plan fixe, riant.


    Qu’y avait-il de drôle ici-bas, dans la tombe, à regarder la statue d’un ange qui n’avait jamais bougé ? Quelles pensées avait-il eues pour se permettre de rire dans un endroit comme ça ?


    Roi aveugle, roi fou, joker devant Dieu. Ma vengeance est juste et Ma punition éternelle.


    Qu’allait-il faire, maintenant ?


    La voix de la Mort avait guidé l’homme pour qu’il envahisse une maison très précise, lui avait ordonné de quitter son repaire souterrain pour accomplir Sa volonté. La voix lui avait dit de quel téléphone il avait besoin pour appâter sa proie. La voix lui avait dit que l’appartement serait vide. Il avait émergé des égouts comme un rat et s’était introduit dans l’immeuble.


    Il était vide.


    La voix ne se trompait jamais.


    Donc, quand la voix l’avait guidé jusqu’au couvent des Sœurs de la Miséricorde et avait insisté pour qu’il escalade le mur au lieu de passer par l’entrée des visiteurs, qui était ouverte, l’homme n’avait pas protesté. Il avait obéi. Son corps avait réagi aux paroles douces qui résonnaient dans son esprit comme une marionnette à des ficelles invisibles.


    Escalader le mur n’avait présenté aucun problème. Personne n’avait semblé le remarquer et il était descendu habilement, atterrissant pieds nus au milieu d’un parterre d’arums d’Éthiopie. Il avait entendu murmurer des voix quelque part au loin. C’étaient les Sœurs de la Miséricorde, qui effectuaient leurs tâches ingrates au couvent. Il s’était crispé.


    N’aie aucune crainte pendant que tu portes le Nom de la Mort.


    La silhouette bougea à nouveau, avançant laborieusement mais discrètement sur le sentier de terre du jardin verdoyant. C’était un jour tranquille et seuls quelques touristes apparemment fatigués visitaient cette ancienne propriété de l’église. Ils entrèrent tous en file indienne dans la chapelle ouverte du couvent, loin du soleil, sans prêter attention au jardin ou à l’homme.


    Toujours présent bien qu’oublié, évité ou ignoré par habitude, je suis un homme auquel personne ne peut échapper. Le corps qui marche sous le Nom de la Mort ne craint pas les portes verrouillées, car, pour lui, il n’existe pas de portes.


    Lentement, il leva les yeux vers le couvent. Il savait comment l’endroit fonctionnait, maintenant. Il était bien préparé. Il avait rampé dans les tunnels dont il avait eu besoin une dizaine de fois, entrant et sortant du couvent avec facilité et discrétion, attendant Son heure.


    L’homme avait observé les Sœurs tout comme il avait observé les simples prêtres d’une dizaine des autres églises où il avait passé ses heures fatigantes de surveillance, au cours de leurs jours et de leurs nuits de sommeil et de prière silencieuse, les espionnant par des fentes invisibles des murs. Il connaissait chacun de leurs pas avec une précision d’horloge. Il savait quand les touristes s’en iraient, quand les halls seraient vides et combien de temps.


    Il était prêt.


    La Mort consume tout. Le fleuve du temps coule dans mon gosier, et pourtant, je n’éclate jamais. Ni le vin ni l’eau ne calment Ma grande soif. Seule ton âme le peut.


    Il était temps d’aller chercher l’âme suivante.


     


    

  


  
    CHAPITRE ONZE


     


     


    La fille entra pour échapper à la pluie.


    OK, en fait, il ne pleuvait pas, mais c’était le scénario émotionnel qu’elle imaginait pour elle-même quand elle ouvrait en grand la porte de la cathédrale et se dépêchait. Elle ferma la porte derrière elle et s’avachit contre elle, lasse.


    La tempête fait rage et j’arrive à votre porte, lasse de mon voyage.


    La chapelle était silencieuse, comme toujours à cette heure de la journée, entre la fin des heures de visite et la messe de minuit. La jeune femme, qui était parfaitement sèche, se secoua pour se débarrasser de sa pluie imaginaire, frissonnant de froid, avançant de quelques pas dans la chapelle, à l’abri.


    Les Sœurs de la Miséricorde avaient toujours été ses amies quand elle avait été démunie, quel qu’ait été l’avancement de sa décadence spirituelle. Détachant le sac à dos de ses épaules, la jeune femme se permit de se laisser tomber sur le banc du fond de l’église vide.


    La chapelle du vieux petit couvent, la tranquillité de ses jardins et la bienveillance constante des Sœurs faisaient peut-être de cet endroit le seul vrai sanctuaire que connaisse cette femme. C’était le seul endroit où elle pouvait s’éloigner de tout et de tout le monde, où personne ne connaissait son nom ou ce qu’elle faisait.


    Ou alors, presque personne.


    La femme leva les yeux vers l’autel, qui contenait le crucifix traditionnel avec, en plus, deux femmes endeuillées aux pieds du Christ en souffrance.


    Les visages des femmes avaient peut-être l’air encore plus souffrants que celui de l’homme qui occupait la croix. La douleur gravée dans leurs expressions de pierre était impossible à manquer.


    Comme sauveur, on fait mieux !


    Des profondeurs de son sac à dos, qu’elle avait posé à côté d’elle sur le banc, elle entendit sonner son téléphone, encore. Elle le sortit et lut qui appelait.


    Marcel Valjean (La Quête)


    — Merde, Marcel, je ne sais pas où sont tes cachets, murmura-t-elle mensongèrement à voix basse.


    Cependant, elle ne répondit pas à l’appel et elle ne le refusa pas non plus. Elle ne voulait pas qu’il pense qu’elle l’évitait.


    Elle savait où étaient les cachets. Elle savait où ils étaient, ce qu’ils étaient, exactement combien il en restait et depuis combien d’heures elle avait pris sa dernière dose.


    Elle ne voulait pas qu’il pense qu’elle l’évitait, seulement qu’elle n’était pas disponible.


    L’appel sonna puis s’arrêta. Cependant, la jeune femme garda le téléphone en main. L’affichage de l’écran s’éteignit pendant qu’elle le regardait fixement, perdue dans ses propres contemplations. Son expression lasse et inquiète la regardait, reflétée par le verre noir lisse.


    Merde. Déchets faibles et inutiles !


    Se maudissant intérieurement et se mordant brutalement la lèvre inférieure, elle remit le téléphone dans le sac. La grosse bague, qu’elle portait par foi avec son petit copain à temps partiel et drogué à plein temps, se coinça dans la fermeture Éclair de son sac. Elle se la retira du doigt en fronçant amèrement les sourcils et plongea la main dans le sac.


    Ses doigts trouvèrent le flacon de cachets. Elle l’ouvrit et commença à en sortir les petits cachets blancs.


    Elle en avait tellement l’habitude que c’était machinal. Elle ne pouvait pas ne pas ouvrir le flacon quand elle l’avait en main. Sinon, le circuit serait incomplet et tout serait perdu, tout son monde se retrouverait totalement de travers.


    Dans son sac, le téléphone se remit à vibrer.


    Fous-moi la paix, bordel.


    Elle ne tendit pas la main vers le sac, mais elle voyait encore le téléphone par l’ouverture. Elle le regarda fixement comme si elle hypnotisait un crotale prêt à frapper.


    Lentement, ses yeux quittèrent le téléphone qui vibrait dans son sac pour se tourner vers les cachets qu’elle avait en main.


    Des crotales partout.


    Elle se mit les cachets dans la bouche et les avala pendant que des larmes lui coulaient des yeux. En toute hâte, elle referma le flacon de cachets et le rangea dans le sac.


    Le téléphone s’était à nouveau arrêté de vibrer. Elle le sortit et le regarda. Il y avait maintenant sept appels manqués de Marcel.


    Il sait. Personne n’est plus soupçonneux qu’un drogué. Il m’a soupçonné de voler son stock avant même que je l’aie touché.


    Elle se mâchouilla brutalement la lèvre inférieure en regardant fixement le téléphone, réprimandant Marcel, se réprimandant elle-même, attendant que la drogue fasse effet.


    Un frisson la traversa, comme un souffle de vent froid venant de derrière. Elle se tourna et ses yeux scrutèrent la chapelle désertée. Il n’y avait personne. Elle se retourna lentement et se recroquevilla sur le banc pendant que les cachets lui brouillaient les idées et la plongeaient dans le pays merveilleux et fantasmatique de son paysage intérieur.


    Le téléphone vibra à nouveau, mais seulement une fois. C’était un SMS, devina-t-elle, et elle savait de qui il venait avant même de l’avoir ouvert.


    Le SMS disait : « Inutile de m’éviter, Gi. Je sais ce que tu as fait ».


    Bordel, je savais qu’il était soupçonneux.


    La femme fronça les sourcils. Le fait qu’il l’ait appelée « Gi » était bizarre. Marcel ne l’avait jamais appelée par son nom de personnage hors plateau. Cependant, c’était loin d’être la partie la plus inquiétante du message.


    Le téléphone vibra à nouveau dans sa main. C’était un autre SMS. Elle le regarda fixement avec une terreur qui se transformait peu à peu en une inquiétude sourde et distante. Le narcotique puissant faisait effet. Elle eut du mal à faire le point avec ses yeux pour lire le deuxième message.


    — Tu ne peux pas t’enfuir, tu ne peux pas te cacher, tu ne peux plus t’enfuir en jouant des rôles. Je sais où tu es et je viens te chercher.


     


    Pendant qu’elle était encore en train de lire le SMS, le téléphone s’éclaira pour afficher un autre appel. Elle sursauta et regarda l’écran les yeux écarquillés. Il appelait à nouveau.


    Elle n’en pouvait plus. Ce tourment ne cesserait jamais, la tempête ferait toujours rage. À moitié frénétique, en proie à une indécision maniaque, elle accepta l’appel.


    — Marcel, je te jure que je ne veux pas te parler maintenant. Laisse-moi tranquille !


    — Je sais où tu es. Tu n’es jamais seule, pas là.


    Son cœur battait la chamade, mais il semblait toujours le faire, ces jours-ci. Elle raccrocha. Elle rangea le téléphone dans son sac, les lèvres tremblantes.


    Quelques cachets de plus et tu ne souffriras plus.


    Ses doigts frôlèrent le flacon de cachets qui se trouvait dans le sac. La voix du diable qui, assis sur son épaule, l’encourageait à céder toujours plus à ses désirs, était si claire qu’elle l’entendait presque.


    Elle ressemblait à un murmure grossier dans un tuyau en aluminium.


    Cela pourrait être si facile, une descente infinie, toujours plus bas vers le fleuve de la tranquillité. Il suffirait que tu te soumettes, que tu te rendes, que tu consentes.


    Le soleil de fin d’après-midi brillait par le vitrail de la chapelle, illuminant le crucifix et les femmes en deuil. Dans le banc le plus éloigné, dans son heure la plus sombre, elle sentit ses doigts se refermer autour du flacon de cachets.


    Elle avait tellement froid.


     


    

  


  
    CHAPITRE DOUZE


     


     


    Lexi était assise entre Hawker et Casler, les yeux fixés sur l’écran de l’ordinateur portable de Casler. Les trois agents étaient dans une pièce sombre et sans fenêtres au cœur du commissariat, le visage illuminé par la lumière bleue de l’ordinateur.


    Ils étaient assis dans une salle d’interrogatoire vide, blottis sur des chaises en métal inconfortables autour de l’écran lumineux d’un ordinateur portable. La carte mémoire de la caméra essentielle avait été enregistrée comme preuve et chargée dans l’ordinateur portable de Casler. Avec une souris sans fil, l’Allemand lisait les fichiers de la carte mémoire.


    Sur la carte, il y avait des centaines de vidéos. Casler sélectionna la plus récente. Selon les métadonnées, elle ne datait que de quatre jours avant que l’on n’ait découvert le corps de Mehdi de Boyd dans les catacombes.


    L’écran devint noir l’espace d’un instant pendant que le lecteur de médias démarrait. Alors, un écran de générique apparut progressivement.


    La Quête, film de Medhi de Boyd.


    Les agents se regardèrent les uns les autres. Ils avaient tous reconnu le nom de la victime en même temps.


    — Donc, il faisait un film, dit Hawker. Qu’est-ce que ça a de si secret ? Pourquoi les témoins refusent-ils autant de parler dans la salle d’interrogatoire ?


    — Chut, dit Lexi pour le faire taire, les yeux collés à l’écran de l’ordinateur portable.


    Le générique disparut pour faire place à un écran noir. Une musique atmosphérique profonde résonna fortement dans les haut-parleurs. La séquence d’introduction semblait déjà avoir subi une édition préliminaire.


    Dans l’obscurité de l’écran, quelque chose commença à prendre forme peu à peu. La musique se fit encore plus forte et l’image plus lumineuse, mais pas plus claire. La juxtaposition de la tension dramatique de la musique et de l’ambiguïté de la forme affichée à l’écran était déroutante. Lexi tourna la tête et plissa les yeux, tentant de voir l’objet plus nettement.


    « D’abord, le verbe », dit une voix en français en parlant par-dessus le crescendo symphonique toujours plus puissant. Les percussions effectuaient un martèlement glaçant. Une fois de plus, l’image devint floue, liminale jusqu’à en être dérangeante. Dans l’obscurité, au-dessus des Profondeurs, le verbe était avec Dieu et le verbe était Dieu et le verbe était Je Suis.


    À la dernière syllabe, la musique tonitrua avec un roulement cataclysmique de timbales et s’arrêta complètement pendant un instant. L’image, qui était lentement devenue toujours plus claire pendant que la musique allait vers son crescendo, révéla enfin ce qu’elle représentait : un visage féminin extrêmement détaillé. Sa peau était lisse, pâle et osseuse dans ce cliché noir et blanc. Elle regardait directement l’objectif, l’œil du public, les yeux de Lexi.


    Quand le monologue reprit, la voix du narrateur avait changé et on entendait à présent les tons plus aigus et plus doux d’une voix de femme.


    — En haut, une lumière jaillit de l’obscurité, sauvage, violente, en expansion, respirant avec toute la puissance palpitante d’un étalon en rage et la douceur d’un bouton de rose qui vient d’éclore.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Casler en allemand, marmonnant la question à voix basse comme pour se la poser à lui-même.


    — C’est très biblique, dit Lexi. Bien que ce ne soit pas une citation directe d’une traduction que je connaisse, cela semble s’inspirer surtout de la Genèse, aussi bien dans le vocabulaire que dans le symbolisme. Je dirais que c’est un film spirituel interprétatif ou une critique religieuse. Quoi qu’il en soit, c’est conforme au symbolisme catholique de la scène de meurtre de Mehdi de Boyd.


    Presque au moment où elle finissait sa phrase, la scène présentée sur l’ordinateur changea. Une allumette tenue par des doigts invisibles allumait la mèche d’une bougie de cire blanche. Un plan large montra alors les catacombes où l’étudiant en cinéma avait été trouvé. Les fonts baptismaux et la statue de l’ange n’étaient pas dans le cadre.


    Une seule silhouette vivante se tenait au milieu du cadre, vêtue d’une robe, sombre, anonyme. Il y avait des outils dans les mains de la silhouette et elle les tenait le long des flancs. Elle avait un marteau à la main droite et un angle de maçon à la gauche. La lumière vacillante des bougies projetait des ombres étranges et inharmonieuses sur le sol.


    Devant la silhouette, on voyait une grosse dalle de pierre non sculptée. La silhouette se tenait derrière la dalle, tout aussi immobile, telle une nature morte de potentiel créatif.


    — OK, arrêtez une minute, interrompit Hawker. C’est la même salle.


    Il désigna l’écran de son large index,


    — Ce sont les catacombes de l’église où le garçon a été assassiné.


    — Cela relie incontestablement nos témoins au meurtre, dit Lexi avec une inflexion troublée dans la voix. Pourquoi tenaient-ils tant que ça à ce que ça reste secret ?


    — Continuez à regarder, recommanda Casler. Je parie que la réponse apparaîtra quelque part dans ces fichiers.


    La vidéo se termina et Casler ouvrit le fichier suivant. La nouvelle vidéo ne venait pas après le récit d’avant d’un point de vue chronologique, ou du moins Lexi le pensait, car, maintenant, il semblait y avoir une sorte de tranche de vie ésotérique qui présentait l’histoire du café.


    La sculptrice, peut-être la même personne que celle qui se tenait en robe longue derrière la dalle de pierre, peut-être pas du tout la même, traînait son ennui dans les rues de Paris d’appartement en studio, de studio en café, de café en boudoir, vêtue de bleu pastel et de pourpre. Elle fumait constamment des cigarettes blanches fines. Elle ressemblait un peu à Anne Hathaway. Elle ressemblait un peu à Caligula.


    Le nom de son personnage était Gi Hailey et elle portait une bague égyptienne noire sur le majeur dominant de sa main gauche. La caméra semblait suivre cette bague comme si c’était le vrai sujet du film, même pendant que l’actrice disait son rôle.


    — Cette bague … dit Casler en mettant la vidéo en pause.


    — Oui ?


    — Je sais où elle est, ou une qui lui ressemble comme deux gouttes d’eau, dit Casler en levant doucement la main pour toucher la coupure qu’il avait à sa joue tuméfiée. Ce que je ne sais pas, c’est d’où elle vient.


    Lexi regarda son équipier d’un air étonné.


    — Vous voulez dire que c’est la même bague ? demanda-t-elle.


    — J’en suis quasiment certain, dit Casler. Avant de me faire frapper, je n’ai pas vu la bague longtemps, mais je crois que c’était la même. De retour au commissariat, je lui ai trouvé un air familier, mais ça ne m’est revenu que maintenant. Elle est avec ses autres affaires que nous avons enregistrées comme preuves.


    — Pourquoi un des étudiants en cinéma portait-il la bague de l’actrice ? demanda Hawker d’un ton qui suggérait qu’il avait plusieurs hypothèses indélicates en tête.


    — Et si nous allions le lui demander nous-mêmes ? Nous avons au moins une nouvelle piste sur un témoin, dit Lexi. Si nous arrivons à trouver cette femme, elle pourra peut-être nous dire la vérité sur la bague et ce film. Je veux savoir pourquoi il baigne dans un tel secret.


    — Ce petit film a-t-il un générique ? demanda Hawker à Casler, qui maniait l’ordinateur.


    Casler cliqua hors de la fenêtre de la vidéo, parcourant efficacement les dizaines sinon centaines de vidéos présentes dans la carte mémoire.


    La plupart des vidéos, du moins les vignettes que Lexi voyait, semblaient concerner Gi Hailey, la sculptrice. Le personnage semblait animé d’une dualité maniaque qui se voyait clairement même sans son ni dialogues. Dans environ la moitié des scènes, elle semblait être calme, posée, détachée et même un peu lassée par son environnement et l’adoration de ses contemporains.


    Toutefois, ces vidéos étaient opposées à une série dramatiquement différente de gros plans. Dans la seconde série, l’éclairage était cru et les expressions faciales de l’actrice étaient tellement ferventes qu’on avait l’impression qu’elle allait avoir une crise de nerfs à tout instant.


    — Ouvrez celle-là, je vous prie, demanda Lexi en désignant une des vidéos qui avaient l’apparence la plus dramatique.


    Le visage de la femme affichait une grimace brutale comme si elle luttait pour survivre avec une arme hors d’usage. Elle dégageait une intensité créatrice et passionnée qui se passait de dialogue, de langage.


    La bague étincelait, noir obsidienne, menaçante, à presque chaque plan.


    Cette femme, pensa Lexi, est une actrice au talent immense. Si quelqu’un terminait le tournage de ce film, ce serait peut-être le début d’une carrière prometteuse pour elle.


    Il y a peu de chances que le tournage du film se termine, maintenant, se dit Lexi. Les étudiants qu’ils avaient arrêtés pour les interroger semblaient protéger le travail de feu leur réalisateur, mais achever son projet à titre posthume serait une tout autre tâche.


    — Je suis certain que c’est la même bague, marmonna Casler.


    — Eh bien, dit Lexi, nous détenons encore toutes les possessions des étudiants en tant que preuves. Il nous suffit de …


    Sa phrase fut interrompue par les tonalités d’alerte simultanées des téléphones de tous les agents. Ils échangèrent tous des brefs regards en sentant le désespoir les envahir. Quand ils sortirent leurs téléphones de leurs poches respectives, celui de Lexi commença à sonner.


    Elle regarda l’écran puis les visages de ses équipiers.


    — C’est O’Shea, dit-elle en acceptant l’appel. Agent Quinn, dit-elle au téléphone.


    — Docteure Quinn, êtes-vous à un endroit où vous pouvez parler ? demanda le correspondant Interpol avec un accent irlandais tendu.


    — Je suis avec les agents Casler et Hawker, répondit Lexi, mettant l’appel sur haut-parleur et posant l’appareil sur la table.


    À travers le minuscule haut-parleur, la voix d’O’Shea paraissait métallique et lointaine.


    — Mauvaise nouvelle, messieurs-dames, dit le correspondant. On a découvert un autre corps dans une cathédrale de Paris. On dirait que notre tueur a frappé à nouveau.


     


    

  


  
    CHAPITRE TREIZE


     


     


    Avec in air renfrogné sévère mais pensif, Lexi contemplait le corps de la femme. Comme les autres victimes, elle était nue. Le filet rouge qui coulait des marches de l’autel venait de ses blessures aux pieds. Comme avec les autres victimes, son sang avait été utilisé pour écrire un message près de la mise en scène de son cadavre. C’était l’œuvre de leur Tueur des Cathédrales, Lexi n’en doutait pas.


    Il était tard. À l’extérieur, le ciel était devenu noir et, maintenant, l’horizon de Paris était illuminé par le jaune et le blanc chauds et gais des bâtiments, des lampadaires et des phares des voitures.


    À sa droite, du coin de l’œil, elle vit Casler se signer d’un air grave, le visage stoïque, figé. À sa gauche, Hawker avait les pouces accrochés à la ceinture et contemplait la scène en mâchant rapidement son cure-dent.


    Ils se tenaient devant l’autel dans la Cathédrale de Sainte Dame, dont la flèche gothique très pointue s’élevait au milieu des pavillons bohèmes de la Rive Gauche. Le cadavre était étalé sur l’escalier, les bras aussi écartés que ceux du Christ crucifié de l’icône installée derrière l’autel. De ses yeux vides, il fixait le plafond jusqu’en haut.


    — Eh bien, c’est elle, on en est sûrs, annonça Hawker en rompant le silence qui avait régné sur les agents depuis qu’ils étaient entrés dans la cathédrale.


    — Au moins, nous n’aurons pas besoin de chercher son nom dans le générique, dit Lexi de façon morbide.


    Elle sortit le dossier numérique de la victime qu’O’Shea leur avait envoyé à tous juste avant d’appeler pour annoncer la nouvelle puis le lut d’une voix qui résonna sur la pierre des murs de la cathédrale.


    — Amalie Constantine, 26 ans. Profession : actrice et serveuse de café. Célibataire, pas d’enfants. Sa famille la plus proche est une tante à Eze. L’adresse officielle d’Amalie est un appartement du 13ème arrondissement de la Rive Gauche, pas trop loin d’ici.


    — Allait-elle à l’église ? demanda Casler.


    — Selon son dossier, non, mais nous pourrons peut-être demander à un des prêtres, comme avant.


    L’équipe du médecin légiste examinait le corps pendant que les photographes de scène de crime allaient çà et là, photographiant le corps et les composantes pertinentes de la scène de crime.


    — Depuis combien de temps est-elle morte ? demanda Lexi.


    — D’après ses blessures aux pieds, je dirais que ce corps a été attaqué il y a huit heures maximum, très probablement moins. C’est très récent, répondit le médecin légiste.


    Lexi, Hawker et Casler échangèrent tous en même temps des regards inquiets. Si le meurtre avait eu lieu pendant que tous leurs suspects étaient sous les verrous, ils étaient de retour à la case départ. Lexi attendrait les résultats détaillés de l’autopsie avec impatience.


    Gardant son sang-froid, elle se retourna vers le médecin légiste.


    — Est-ce sa blessure au pied qui l’a tuée ? demanda Lexi en levant un sourcil interrogateur. Cela me semble bizarre.


    — C’est dur à dire pour l’instant, mais, à mon avis, non, elle n’est pas morte de ses blessures à l’arme blanche. Bien que les blessures soient profondes, elles n’ont pas frappé de grosses artères, dit le médecin légiste en levant le pied blessé de la morte de sa main gantée et en l’inspectant dans un meilleur éclairage. Il ne semble pas avoir de fracture.


    — Ah bon ? demanda Lexi.


    Ce détail lui paraissait familier. Malgré les horreurs que le tueur infligeait aux corps impuissants de ses victimes, il faisait attention à ne pas casser d’os.


    Pourquoi ? Qu’est-ce que ça pourrait signifier ? Lexi examina la chapelle d’un air songeur. Le nouveau message était plus long que les autres. Les rangées de lettres de sang coulaient les unes sur les autres, ce qui les rendait plus difficiles à lire que jamais, sans compter la lumière du soir qui passait par le vitrail derrière l’autel et qui compliquait encore plus la lecture sur le grain foncé du bois. Lexi plissa les yeux.


    NE FAIS PLUS D’ICÔNES DE MON ENFANT


    Faisant nerveusement les cent pas autour des équipes de la police et des experts médico-légaux, un groupe de religieuses effrayées s’agitait, bavardant en français. Plusieurs d’entre elles serraient des rosaires les articulations des doigts tendues, priant à voix basse en essayant de regarder autre chose que l’horrible profanation de leur autel sacré.


    — Excusez-moi, dit Lexi pour appeler une des religieuses les plus âgées, qui se tenait plus près que les autres.


    La religieuse tourna le visage, qui était en grande majorité caché derrière le tissu de son habit. Lexi sortit son badge et le montra à la religieuse, qui ne sembla pas très intéressée.


    — Je suis la docteure Alexandria Quinn d’Interpol. Nous enquêtons sur une série d’assassinats et nous pensons que cette affaire est peut-être liée à quelques autres. Avez-vous quelques minutes pour répondre à des questions ?


    — Bien sûr, répondit la religieuse en secouant tristement la tête. Je suis la sœur Marie Gwenevere. Je serai contente de vous aider autant que possible.


    — Savez-vous qu’il y a eu une série d’assassinats dans les cathédrales anciennes de cette ville ?


    — Oui, j’ai entendu parler des corps découverts dans les autres cathédrales aux nouvelles. Les religieuses ont eu peur et moi aussi. Beaucoup d’entre elles s’attendent à ce que je les réconforte et les conseille, vous savez. Nous avons conduit la messe de minuit et prié pour que Dieu nous protège. Je leur ai assuré que le Christ nous protégerait parce que nous sommes ses servantes fidèles, mais maintenant …


    Elle soupira et ses yeux passèrent du corps aux religieuses qui attendaient derrière elle. Elle s’assit sur un des bancs et fit signe à Lexi de s’asseoir à côté d’elle, un peu plus loin, assez pour qu’on ne les entende pas.


    — La jeune femme s’appelait Amalie, dit Lexi en sortant son téléphone et en affichant un plan fixe du film en cours de tournage pour réveiller les souvenirs de la religieuse, Amalie Constantine. L’avez-vous vue dans votre église avant que son corps ne soit découvert ici ?


    — Mmm, dit la religieuse en réfléchissant l’espace d’un instant et en se penchant en avant pour inspecter la photo affichée sur le téléphone de l’agent. Oui, je crois que je l’ai vue, mais pas régulièrement pendant la messe. Je ne crois pas qu’elle soit venue régulièrement, de toute façon.


    — Y a-t-il eu une activité inhabituelle dans la cathédrale ? Quelque chose d’étrange ? demanda Lexi.


    — Oui, dit la vieille religieuse en pâlissant encore un peu plus qu’avant, comment le savez-vous ? Est-ce aussi arrivé dans les autres cathédrales ? Les nouvelles n’ont pas donné beaucoup de détails ; vous connaissez les médias.


    — Je comprends, dit gentiment Lexi. Eh bien, je ne suis pas les médias. D’après les faits que j’ai récoltés, il y a eu plusieurs circonstances bizarres et non expliquées avant les assassinats.


    Elle avait compris que la religieuse était légèrement paranoïaque et elle ne voulait pas se mettre son témoin à dos. Elle vérifia nonchalamment par-dessus son épaule que Hawker ne soit pas trop près. Elle ne voulait surtout pas qu’un autre témoin se taise, choqué par ses méthodes d’éléphant dans un magasin de porcelaine.


    — Des choses étranges, oui, répondit la religieuse en hochant vigoureusement la tête et en baissant la voix jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un murmure réservé. Des présences maléfiques. Je les ai senties avant que le cadavre de cette fille n’apparaisse ici.


    — Quelle sorte de présences ? demanda Lexi en s’approchant pour pouvoir mieux entendre la voix sèche et effrayée de la vieille femme. Avez-vous entendu des pas ? Des voix ?


    — Vous ne vous moquez pas de moi ? demanda la religieuse, encore sur ses gardes.


    — Pas du tout. Tout ce que vous avez remarqué d’extraordinaire nous sera très utile, quoi que ce soit.


    — Je descendais l’escalier, dit la religieuse, frissonnant légèrement en racontant son souvenir. Il faisait noir, car il était minuit. Je me souviens que les cloches du carillon résonnaient encore au loin. Soudain, j’ai clairement eu la sensation que je n’étais pas seule dans le hall et j’ai eu très froid. J’ai regardé autour de moi, mais il n’y avait personne. Il était tard et je repartais dans ma chambre du dortoir. J’ai eu tellement peur que j’ai couru jusqu’au dortoir et que je me suis cachée sous les couvertures. D’habitude, je n’ai pas peur du noir, mais tous ces assassinats dont les nouvelles ont parlé ont réussi à m’effrayer.


    — Vous dites que vous avez senti que vous n’étiez pas seule dans le hall, dit Lexi. Pourriez-vous préciser ? À quoi ressemblait cette sensation ? Qu’est-ce qui a attiré votre attention ?


    — Je n’en suis pas vraiment certaine. C’est un peu comme la sensation qu’on a quand quelqu’un nous regarde avant qu’on ne le voie, ce picotement sous la peau, vous savez ? répondit timidement la religieuse. Ça ne me semblait pas être humain, Docteure Quinn. La présence que j’ai sentie était vraiment celle du Mal.


    — Il faudrait beaucoup de mal pour faire quelque chose comme ça, convint Lexi.


    Elle se tourna gravement vers l’endroit où le corps avait été. L’équipe du médecin légiste l’avait emporté sur une civière pour l’autopsier pendant que Lexi et la sœur Marie parlaient.


    Le message écrit en lettres de sang sur la paroi en bois de l’autel était glaçant, Lexi devait l’admettre, même pour son œil entraîné et son ventre endurci.


    — « Ne fais plus d’icônes de mon enfant », lut Lexi. Est-ce que ça vient de l’Ancien Testament ?


    — Pas tout à fait. Je crois que c’est une paraphrase corrompue du deuxième commandement, dans l’Exode, répondit la religieuse en jetant un coup d’œil rapide à l’autel avant de détourner rapidement le visage. On sait que Satan cite la parole de Dieu et la tord pour qu’elle serve ses intrigues abominables.


    — Je vois, répondit Lexi en contemplant les mots inscrits sur l’autel d’un air songeur.


    Bien qu’elle ne soit pas croyante elle-même, elle voyait le parallèle sans trop d’effort. Le Mal que la sœur Marie nommait Satan était le même que celui que Lexi appelait la Soif de Sang Meurtrière Sans Limite.


    — Y a-t-il eu d’autres incidents inhabituels entre ce moment dans le hall et l’apparition du corps de la fille dans la chapelle ?


    — Rien de précis, mais la chair de poule ne m’a jamais vraiment quittée, répondit la vieille religieuse en baissant le visage. J’admets que j’évite cette section du hall depuis que c’est arrivé. Je voulais faire comme si ce n’était jamais arrivé pour avoir moins peur. Bien sûr, cela n’a fait qu’accroître ma peur et paralyser ma raison. J’aurais dû appeler les gendarmes ou au moins en informer notre Mère Supérieure. Si je l’avais fait, cette horrible violence n’aurait peut-être pas eu lieu dans notre sanctuaire sacré.


    — Ne vous en voulez pas, ma sœur, dit Lexi de manière encourageante, essayant d’aider la religieuse à s’extraire de la spirale de culpabilité du survivant qui ferait d’elle un témoin sans intérêt si on la laissait progresser. Vous avez fait tout ce que vous pouviez pour protéger votre personne et votre couvent, mais nous sommes tout imparfaits. La faute revient entièrement à la brute qui a commis ce crime affreux, pas à vous.


    La religieuse hocha la tête en réprimant des larmes amères.


    — Maintenant, ma sœur, j’ai besoin de votre courage pour m’aider à sauver le sanctuaire de cet endroit ainsi que toutes les autres églises de cette vieille ville.


    — De mon courage ? demanda la sœur Marie d’un air étonné.


    — C’est ça, répondit Lexi en hochant la tête, en se levant et en laissant s’ouvrir son manteau pour que la religieuse puisse voir l’étui et l’arme cachés dessous. J’ai besoin que vous m’emmeniez dans le hall où vous avez eu cette sensation. Un nouveau regard pourrait nous éclairer, mais j’ai besoin que vous me guidiez.


    La religieuse pâlit très fort mais inspira tout en tremblotant et hocha la tête.


    — Suivez-moi, docteure, mais, pour mon bien, restez près de moi.


     


    Le hall de pierre était au premier étage de la tour orientale de la cathédrale. Suivant la sœur Marie à quelques pas, Lexi scrutait les murs, à la recherche de portes cachées. Qui savait quels mystères recelaient ces murs anciens ?


    La cage d’escalier dans laquelle la religieuse emmena l’agent d’Interpol tournait en une spirale serrée autour de l’intérieur de la tour. Le mur extérieur oriental était décoré de vitraux circulaires qui représentaient les stations du chemin de croix. Lexi suivait du regard la ligne des fenêtres. Elles lui rappelaient vaguement des hublots. Cette idée, qui lui était venue de nulle part, ne la quittait plus.


    — Je descendais cet escalier, dit la religieuse en passant la porte en pierre ouverte pour entrer dans la cage d’escalier sombre. Cet escalier mène partout dans cette tour, au Sanctuaire de la Vierge Bénie en haut et au tabernacle de la sainte Eucharistie en bas.


    Lexi, qui traînait encore quelques pas derrière la sœur, s’attarda un peu plus longtemps dans le hall en contemplant la dernière station du chemin de croix dans le vitrail, là où le mur prenait fin. Elle avait voulu suivre la sœur Marie dans la cage d’escalier, mais, dans ce dernier vitrail circulaire, quelque chose avait attiré son attention. Il avait l’air très légèrement différent des autres et cela irritait son léger trouble obsessionnel compulsif, comme si le vitrail avait juste été quelques millimètres de travers.


    — Sœur Marie, dit Lexi en avançant d’un pas vers la fenêtre en question, est-ce que ces fenêtres s’ouvrent ?


    Il n’y eut aucune réponse, mais l’agent entendait encore entendre la voix de la religieuse qui continuait à décrire son expérience dans la cage d’escalier. Lexi jeta un coup d’œil par-dessus son épaule puis tendit un doigt et toucha le carreau.


    La fenêtre n’était pas montée de travers, comprit-elle. Elle était entrebâillée.


    — Qu’y a-t-il au-delà de ce mur ? demanda-t-elle à voix haute.


    Une fois de plus, elle se tourna pour voir si la religieuse était revenue. La cage d’escalier restait vide et la voix de la religieuse semblait venir d’un peu plus loin, mais l’intéressée continuait à bavarder. Lexi se retourna vers la fenêtre et appuya sur les gonds antiques pour ouvrir la fenêtre en priant pour que le verre ne se brise pas sous la pression de ses doigts.


    Dans le petit cercle de lumière crépusculaire qui apparut soudain dans le vieux mur de pierre, Lexi vit les branches tranquilles d’un cornouiller qui se balançait dans la brise légère. De l’air frais lui caressa le visage.


    Soudain, j’ai clairement eu la sensation que je n’étais pas seule dans le hall et j’ai eu très froid. Lexi se remémora ce que la sœur Marie avait décrit dans la chapelle. Quelle température avait-il fait la nuit où la sœur avait descendu l’escalier ? Qui avait laissé cette fenêtre ouverte ?


    Un cri résonna soudain entre les pierres silencieuses. Lexi virevolta et sa main se porta brusquement sur son arme.


    C’était la sœur Marie Gwenevere.


     


    

  


  
    CHAPITRE QUATORZE


     


     


    Sortant son Beretta de son étui, Lexi courut vers l’escalier. Elle désactiva la sécurité et alluma la lumière tactique d’un même geste expérimenté. Agile, elle dévala l’escalier, les yeux écarquillés, cherchant un quelconque signe de mouvement dans la cage d’escalier.


    Le cri était venu du bas de la cage d’escalier, Lexi en était presque certaine. Le fait qu’il n’y ait eu qu’un seul cri lui faisait battre le cœur encore plus fort dans les tempes. Elle fonça aussi vite qu’elle le put dans la vieille cage d’escalier étroite et mal éclairée en évitant de perdre l’équilibre et de se rompre le cou.


    Elle pria pour arriver sur place à temps.


    Un corps la heurta quand elle passait la dernière spirale de l’escalier et ils tombèrent tous les deux sur le sol de la pièce d’en bas. Instinctivement, Lexi se jeta sur le corps avec lequel elle était entrée en collision, mais elle ne savait pas si c’était pour protéger la religieuse ou maîtriser un assaillant.


    — Oh, mon Dieu ! s’exclama la religieuse de sous l’agent d’Interpol. Docteure Quinn, je dois dire que je suis contente que ce soit seulement vous qui m’ayez renversée.


    — Je suis vraiment désolée, Sœur Marie, s’excusa Lexi en s’écartant de la femme et en l’aidant à se relever.


    La sœur Marie était étonnamment agile pour son âge et semblait confuse mais, autrement, la courte chute ne l’avait pas blessée.


    — Je vous ai entendue crier et je suis venue aussi vite que je l’ai pu. J’ai cru que vous étiez en danger.


    — Je le suis peut-être, docteure, et vous aussi et tous les autres qui sont dans cette église. Le Mal est entré dans cette église. L’Eucharistie a été profanée par les lèvres du démon.


    — Que voulez-vous dire ? demanda Lexi en réactivant la sécurité de son Beretta et en décrivant un arc de cercle large avec la lumière tactique.


    La pièce dans laquelle elles se tenaient était carrée et sans fenêtre. Les murs étaient décorés de tapisseries somptueuses qui représentaient des figures sacrées, des saints et des apôtres qui souriaient doucement depuis la dentelle de soie. De l’autre côté de la pièce, en face de la porte, se dressait un lourd tabernacle catholique en bois.


    Lexi observa le tabernacle, où l’on rangeait le pain et le vin qui, comme le croyaient pieusement des centaines de milliers de catholiques du monde entier, devenaient le corps et le sang de leur sauveur pendant la sainte communion.


    Les portes du tabernacle étaient entrebâillées.


    Des miettes de pain jonchaient le sol. Une petite bouteille de vin consacré était débouchée et renversée, mais il n’y avait pas beaucoup de vin sur le sol.


    — Oh, docteure Quinn, sortons d’ici, dit la vieille religieuse en frottant les articulations de sa main droite contre les doigts de sa main gauche. C’est le travail du Malin.


    — Ou alors celui des rats, suggéra Lexi.


    Essayant de garder un ton rassurant, elle approcha du tabernacle ouvert. Si ce n’étaient pas des rats, pensa-t-elle, la cathédrale avait peut-être attiré un animal nuisible de nature plus parasite et meurtrière.


    Lexi s’arrêta pour examiner la perturbation du pain et du vin, l’éparpillement des miettes de l’hostie. Après s’être assuré une fois de plus que la voie soit libre, elle rangea son arme et se mit une paire de gants en caoutchouc.


    S’agenouillant au pied du tabernacle, elle ramassa quelques miettes de l’hostie et les déposa dans un sac pour éléments de preuve.


    — Je ne crois pas que l’équipe médico-légale soit descendue jusqu’ici, dit Lexi à la religieuse encore choquée. Ces preuves pourraient contenir l’ADN du tueur.


    — C’est impie, poursuivit la religieuse comme si elle n’avait pas entendu Lexi. On a manié l’hostie de manière impropre et profané le vin consacré.


    — Je crois que celui qui a pillé votre tabernacle a peut-être profané plus que du vin, dit Lexi.


    Une pensée se formait dans l’esprit de Lexi, comme une image qui devenait nette lentement. La fenêtre ouverte, le tabernacle pillé, l’actrice morte … Lexi sentait qu’elle était sur le point de comprendre ce que cela signifiait.


    Une colère vengeresse.


    Ces mots lui vinrent en tête et y restèrent. Les messages étaient les extériorisations d’un homme rendu fou par la colère. Le profil de tueur qui se clarifiait dans son esprit avait apparemment un complexe de Dieu et tuait pour des raisons « légitimes », consommait des nourritures consacrées et s’introduisait frauduleusement dans des lieux de culte.


    Si le réalisateur du film autour duquel tous les meurtres semblaient évoluer n’avait pas lui-même été une des victimes, Lexi aurait pu le placer haut dans la liste des suspects. On savait que les réalisateurs avaient souvent des complexes d’autorité. Si ce n’était pas le réalisateur, alors qui ? Dans cette distribution de personnages vivants, qui avait assez de rage et un accès facile aux lieux de culte pour commettre ces assassinats en toute impunité ?


    Elle avait besoin de réponses sur la production de La Quête. S’il fallait pour cela qu’elle cuisine ses témoins jusqu’à ce qu’ils craquent, elle le ferait.


    La Quête, se dit Lexi en retournant le titre dans son esprit. La Quête ou, alternativement, La Poursuite. C’était un titre symboliquement provocant et, une fois de plus, elle pensa à la fenêtre ouverte dans le hall du dessus. La dernière station du chemin de croix. La dernière étape, une fenêtre laissée ouverte …


    Elle scella le sac pour éléments de preuve et le rangea à l’abri dans une poche intérieure en jetant un autre coup d’œil à la salle vide.


    Un frisson glacial la traversa. Quand elle regarda la sœur Marie, Lexi constata que la vieille religieuse avait le même frisson. Elle serrait courageusement la mâchoire, mais elle repartait quand même vers l’escalier, bien que très lentement. Il n’y avait pas de fenêtre dans la salle. Lexi et la sœur étaient à au moins quelques mètres sous terre.


    D’où est venu ce froid ?


    Il vaut mieux remmener le civil en lieu sûr, juste au cas où.


    — Merci pour votre aide, sœur Marie, dit Lexi en évacuant ce froid étrange avec un sourire éclatant et en montrant l’escalier. Vous nous avez beaucoup aidés dans notre enquête. Je suis certaine que nous n’aurions jamais été au courant ce cet événement si vous ne m’aviez pas emmenée ici. Et si on allait rejoindre les autres ?


    La vieille religieuse remontait déjà l’escalier à toute vitesse avant que l’agent ait fini sa phrase.


    Lexi jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule avant de remonter l’escalier derrière la religieuse. Pendant un bref instant, elle crut qu’elle avait entendu quelque chose. Elle resta parfaitement immobile, cherchant le moindre signe de mouvement dans la pénombre de la salle.


    Le silence était absolu.


    Rien ne bougeait.


    Le frisson la traversa à nouveau et Lexi essaya de ne pas penser à ce que la sœur Marie avait dit sur la présence du Mal. Elle suivit la religieuse en toute hâte, le cœur battant la chamade plus fort qu’elle n’aurait accepté de l’admettre.


     


    ***


     


    Lexi se tenait sur l’herbe douce du jardin de l’est, entre la tour et le haut mur du jardin qui entourait le petit terrain situé autour de la cathédrale. Il était quelques minutes après vingt-et-une heures et les dernières flammes du coucher de soleil disparaissaient du ciel pendant qu’une étendue indigo s’ouvrait au-dessus.


    Casler et Hawker l’avaient suivie hors du couvent, bien qu’elle ne leur ait pas encore dévoilé ce qu’elle avait découvert avec la sœur Marie dans la salle située sous la tour.


    — Que faisons-nous ici ? demanda Casler en allemand.


    — Nous inspectons l’aménagement paysager, répondit distraitement Lexi.


    Elle essayait de trouver le cornouiller qu’elle avait vu de l’intérieur pour pouvoir repérer la fenêtre ouverte dans la lumière mourante. Ses équipiers la suivaient dans le jardin en échangeant des coups d’œil perplexes.


    Lexi repéra les fenêtres du côté de la tour et parcourut le cercle incomplet qui longeait le mur extérieur de la tour. Au-dessus, le ciel était vraiment sombre, maintenant. Le soleil disparaissait et la lune s’éclipsait, cachée par des vagues grises de nuages lourds. Les lampes de sol à détecteur de mouvement s’allumaient sur le passage de Lexi, diffusant des petits cercles de lumière jaune contre les lourdes pierres du mur.


    Dans l’éclairage imparfait des lampes, Lexi leva les yeux vers la dernière fenêtre de la tour, ou, du moins, celle qui était la dernière selon elle. Vue de l’extérieur, la forme de la cathédrale était quelque peu déroutante et Lexi n’était pas certaine d’être partie du bon côté. La baisse de la lumière ambiante n’aidait pas et les regards respectivement pleins d’espoir et d’impatience de Casler et Hawker non plus.


    Lexi se retourna et plissa les yeux dans l’obscurité. Elle avait trouvé le cornouiller. Elle était au bon endroit. Elle se retourna pour lever les yeux vers le mur.


    Au-dessus de sa tête, le vitrail était encore entrebâillé depuis qu’elle l’avait entrouvert avant que le cri de la religieuse ne dérange son exploration. Regardant la fenêtre depuis le sol herbeux du jardin, elle constata que le vitrail était plus haut qu’elle ne s’y était attendue. Elle ne pourrait jamais l’atteindre, pensa-t-elle, même si elle bondissait.


    — Hé, appela-t-elle derrière elle, approche, le grand. J’ai besoin que tu me serves de mètre.


    Lexi regarda par-dessus son épaule juste à temps pour voir Casler et Hawker avancer tous les deux en même temps. Elle réprima un éclat de rire quand Casler, qui avait une tête entière de plus que l’Américain et les épaules plus larges, pencha la tête avec une expression sincèrement perplexe pendant que Hawker, qui avait compris sa propre erreur, reculait rapidement. Contemplant l’herbe d’un air furieux, il mâcha son cure-dent si fort qu’il se brisa.


    — Je mesure exactement 2 mètres et 2 centimètres, si ça peut vous aider, dit Casler avec une rigueur toute scientifique en se plaçant le dos au mur.


    Lexi recula de quelques pas et regarda le géant allemand. La fenêtre était encore loin au-dessus de sa tête. Il se tenait le dos droit et rigide, regardant devant lui d’un air aussi stoïque et insensible que le mur qui se dressait derrière lui.


    — Pouvez-vous atteindre la fenêtre qui est au-dessus de votre tête ? demanda Lexi.


    Casler se retourna, leva les yeux vers le vitrail et tendit ses longs bras musclés vers le haut.


    — Pas tout à fait, dit Casler.


    — Je dirais qu’il vous manque environ un bras et demi, dit Hawker avec un sourire narquois en se mettant un autre cure-dent dans le coin de la bouche.


    — La fenêtre se situe à environ trois mètres et demi du sol, convint Lexi en effectuant quelques calculs rapides dans sa tête. Même si notre tueur est légèrement plus grand que la moyenne et dans une condition physique au moins correcte, je doute qu’il ait pu bondir assez haut pour attraper le rebord de cette fenêtre.


    — C’est vrai, mais il aurait pu poser une botte sur le rebord de cette brique, dit Hawker en avançant et en désignant un endroit du mur situé juste au-dessus du niveau des genoux de Casler.


    L’Américain sortit brusquement une petite lampe d’une poche cachée puis éclaira le mur. Comme le coin inférieur d’une des grandes pierres du mur de la tour s’était détaché, le coin supérieur de la brique du dessous offrait une bonne prise.


    — S’il avait couru vers le mur, il aurait pu utiliser cette prise comme tremplin, dit Lexi en regardant à nouveau la fenêtre du dessus. C’est encore un sacré bond, mais pas impossible pour un jeune homme bâti comme un athlète.


    — Il y a de la terre sur le bord exposé de la brique du dessous, ajouta Casler en se penchant pour mieux voir la vieille pierre à la lumière des lampes de sol.


    Il s’agenouilla dans l’herbe, marmonnant quelques mots allemands que les autres ne purent distinguer.


    — Qu’avez-vous dit ? demanda Hawker en se penchant en avant et en approchant sa lampe de poche.


    — Il y a des empreintes d’orteils, dit Casler en anglais. Regardez ici.


    — Vous voulez dire l’empreinte du bout d’une chaussure, répliqua Hawker en corrigeant l’anglais de Casler à voix basse.


    — Non, je veux dire qu’il y a les empreintes du métatarse et des phalanges d’un grand pied nu, ici, sur la pierre, répondit l’Allemand en un anglais impeccable et d’une correction glacée en se redressant de toute sa hauteur, d’un mouvement qui, sans exactement menacer Hawker de vengeance contre son impolitesse, le fit quand même taire.


    — Il était pieds nus, dit Lexi d’un air songeur.


    Seulement vaguement consciente de la tension qui montait entre ses équipiers, elle sortit son téléphone pour photographier les empreintes d’orteils. Maintenant que Casler l’avait signalé, la forme du pied était impossible à ne pas remarquer.


    — Pourquoi était-il pieds nus ?


    — Vous pensez qu’il était nu ? demanda Hawker. Ses victimes le sont toutes et les corps ne semblent pas avoir subi d’agressions sexuelles. Il est peut-être nudiste.


    — Ou en cavale, suggéra Lexi.


    Elle se souvenait que les étudiants en cinéma avaient sauté par la fenêtre dès qu’elle avait frappé à la porte. Ils avaient paniqué. Si le tueur était d’une façon ou d’une autre impliqué dans la production de La Quête de feu M. de Boyd, il était peut-être aussi fébrile et craintif que les autres l’avaient été.


    Toutefois, les analyses des scènes de crime ne suggéraient pas que le tueur ait été frénétique. Lexi y réfléchit, les yeux encore rivés sur l’empreinte de pas sale. Ces crimes étaient ciblés, personnels.


    Planifiés.


    Il manquait quelque chose, Lexi le savait, une pièce essentielle du puzzle qui leur échappait encore. Sans cette pièce, ils n’avaient que des fragments, des théories et des empreintes de pas sales sur le mur du jardin.


    Dans la terre sous ses pieds, Lexi remarqua que quelque chose luisait faiblement. La surface qui réfléchissait la lumière était petite et sombre, presque perdue dans la terre remuée de la base du mur. Se mettant un autre gant, Lexi se pencha avec curiosité.


    — Eh bien, nous savons qu’il portait au moins une chose quand il a couru vers le mur, dit Lexi en tendant un bras vers la terre, mais qu’il ne la porte plus maintenant.


    Se relevant, elle plaça sa main dans le rayon de lumière de la lampe de poche de Hawker. Sa découverte reposait sur le caoutchouc bleu de sa paume gantée.


    — Mein Gott, s’exclama Casler en se mettant au front une de ses grandes mains comme pour lutter contre une crise de vertige alors qu’il regardait fixement l’objet, c’est la même bague !


     


    

  


  
    CHAPITRE QUINZE


     


     


    Quelques minutes après minuit, les agents rentrèrent à la gendarmerie. Ils avaient tous l’air épuisés, mais ils ne voulaient pas aller dormir. Le temps pressait et ils le savaient tous.


    — Maintenant, vous êtes certain que la bague que Marcel portait quand il vous a frappée était identique à la bague que nous avons trouvée sous la fenêtre du couvent des Sœurs de la Miséricorde ? demanda Lexi pour confirmer, jetant un coup d’œil à Casler pendant qu’ils entraient rapidement dans la gendarmerie.


    — Certain, répondit l’Allemand en touchant la coupure qui était encore noire, violette et gonflée sous son œil gauche. C’était une bague avec une pierre noire en triangle, comme celle que nous avons vue dans le film.


    — Vous pensez tous que ça signifie qu’il existe trois de ces bagues ? demanda Hawker en les comptant sur ses doigts. Celle avec laquelle Valjean vous a frappé, celle du film et celle que nous avons trouvée dans le jardin des religieuses ?


    — Possible, dit Lexi. Nous savons avec certitude qu’il y en a au moins deux : celle que j’ai dans ma poche maintenant et celle qui est déjà stockée parmi les preuves. Ce sont peut-être des bagues chics d’une sorte ou d’une autre ou un moyen d’identifier les membres de l’équipe de tournage. Je crois que nous devrions envoyer des équipes de recherche fouiller les sites d’origine une seconde fois afin de s’assurer que nous n’avons pas oublié d’autres bagues sur place. Elles pourraient être un message laissé par le tueur.


    — Je m’en occupe, répondit Casler en se levant consciencieusement. Je vais demander à O’Shea d’envoyer quelques unités d’enquêteurs.


    — Merci, répondit Lexi en prenant le commandement de l’opération pendant que son esprit tournait à toute vitesse. Quand vous aurez fini avec ça, je veux que vous commenciez à trier les possessions de la victime. Sac, portefeuille, téléphone, ordinateur portable : je veux savoir en détail qui était Amalie Constantine et pourquoi elle était dans ce couvent.


    Le grand Allemand hocha la tête pour indiquer qu’il comprenait et Lexi se retourna vers l’Américain.


    — Hawker, je veux que vous entriez en contact avec le bureau du médecin légiste de Paris. Dites-leur que nous avons besoin de l’autopsie détaillée dès que possible et plus précisément que nous avons besoin de connaître l’heure exacte de la mort.


    — Vous ne pouvez pas passer cet appel vous-même ? grommela Hawker avec mauvaise humeur.


    Lexi le contempla d’un air renfrogné.


    — Je serai dans la Salle d’Interrogatoire 4, où j’essaierai de convaincre Marcel Valjean de me dire ce qui se passe.


    Hawker sembla être sur le point de dire autre chose puis se contenta de hocher la tête en fronçant les sourcils et sortit de la pièce.


    — C’est quoi, son problème ? demanda Casler quand l’Américain fut trop loin pour entendre.


    — Qui sait ? répondit Lexi en secouant la tête d’un air dédaigneux. Il a peut-être dépassé l’heure de se coucher. De toute façon, quelle importance ? Nous n’avons pas le temps d’accommoder son ego. J’ai la triste sensation que notre tueur ne va pas s’arrêter à trois.


    — Je vais passer cet appel, dit Casler. Si les autres victimes avaient des bagues, nous pourrons peut-être découvrir où elles ont été fabriquées et combien il y en avait. Si nous avons de la chance, nous aurons peut-être même une liste de clients.


    — On peut toujours espérer, dit Lexi en se tournant sombrement vers le hall, où ses témoins clés attendaient dans les cellules de détention provisoire.


    — Et on peut prier, ajouta solennellement Casler en regardant gravement Lexi partir vers les cellules avant de se retourner lui-même et de partir vers la salle d’observation.


     


    ***


     


    — Les détenus suivants, debout ! Le Père Christophe ! Creevey et Zacharias ! beugla la voix du gardien dans le hall des cellules de détention provisoire, dont environ une moitié étaient vides. Prenez vos affaires. Vous pouvez partir.


    Le vieux prêtre et les deux étudiants en cinéma se levèrent. Ils avaient été mis dans la même cellule où, blottis ensemble, ils avaient semblé prier. Ils l’avaient peut-être vraiment fait, mais, quand Lexi les vit se lever, elle ne leur trouva pas un air très pieux. Quand ils sortirent de leur cellule en file indienne, ce fut d’un air exténué, affamé et irrité.


    — Attendez, dit Lexi et le gardien leva une main pour empêcher le dernier étudiant de quitter la cellule de détention provisoire. Marcel Valjean ?


    — Ouais, marmonna le dernier homme d’un air maladif. Qu’est-ce que j’ai fait ?


    — Je suis désolée, mais nous ne pouvons pas encore vous permettre de vous en aller.


    — Quoi ? dit le jeune étudiant en levant les yeux, peur et indignation au visage. Pourquoi pas, bordel ? Pourquoi ils s’en vont et pas moi ?


    — Parce que nous savons qu’ils n’ont tué personne, répondit Lexi d’un ton intentionnellement froid et distant. En outre, aucun d’entre eux n’a frappé d’agent d’Interpol. Ce n’est pas un acte très innocent. Veuillez ne pas résister, monsieur. Le gardien va vous emmener dans une salle où je vais prendre votre déposition. Nous avons besoin de clarifier quelques points.


    Sans laisser au jeune homme le temps de répondre, elle se tourna vers le gardien et lui dit nonchalamment :


    — Menottez-le, Charlie.


    Valjean essaya de protester, mais le gardien costaud le força rapidement à mettre une paire de bracelets en acier et l’emmena rapidement. Lexi les regarda partir, parfaitement immobile, le visage stoïque. Elle allait le faire craquer et, quand il craquerait, il dirait tout. Il suffirait qu’elle choisisse la bonne méthode.


    Elle sentit la bague dans sa poche et se dit qu’elle savait par où commencer. Si elle se débrouillait bien, il lui raconterait tout en détail avant d’avoir compris ce qui se passait. La peur changeait la résolution des gens et c’était un outil psychologique que Lexi comptait utiliser.


    Lexi laissa Marcel Valjean mijoter seul dans la salle d’interrogatoire pendant environ quinze minutes avant d’ouvrir la porte et d’avancer vers la table d’un air délibéré. La lumière éclatante et agressive du plafonnier se reflétait dans la surface métallique de la table, ce qui doublait l’intensité de l’ampoule. C’était donc en plissant les yeux, les pupilles très rétrécies, que Valjean contemplait l’agent d’Interpol qui le regardait froidement.


    — Parlez-moi de votre relation avec de Boyd, dit Lexi sur un ton autoritaire qu’il aurait été impossible de prendre pour une question.


    — Ma relation ? répéta Valjean comme s’il ne comprenait pas, alors que Lexi savait qu’il parlait un français parfait et avait compris ce qu’elle avait dit.


    — Comment avez-vous fait connaissance ? répéta Lexi.


    — Qui dit que nous nous connaissions ?


    — Moi, répondit Lexi.


    — Dans ce cas, on dirait que vous posez des questions dont vous connaissez déjà la réponse, dit Valjean.


    Il essayait très fort de s’exprimer d’un ton désintéressé ou même amusé, mais son visage sous l’ampoule forte trahissait la fragilité de son assurance. Lexi refusa de se laisser contrecarrer.


    — C’est une question sur laquelle j’en sais assez pour la poser et à laquelle vous ne pourrez que répondre. Même votre refus de discuter cette relation me fournit des informations précieuses sur ce que vous pensiez de Medhi de Boyd.


    L’étudiant adressa à l’agent un regard noir. Il avait les lèvres retroussées en un sourire narquois, mais Lexi n’y croyait pas. Il était acteur, après tout, mais pas très bon.


    — Trop tard, dit-elle à propos du sourire, qui disparut du visage de l’étudiant en ne laissant que le regard noir.


    Elle poursuivit en français léger et insouciant.


    — Je connais son film, La Quête.


    — Qui vous a parlé de ça ? dit-il sèchement avant de fermer la bouche comme s’il regrettait d’avoir parlé.


    Lexi sourit.


    — Vous auriez dû deviner que nous allions visionner le contenu de cette caméra. Le générique nous a bien renseignés. Deux membres de votre équipe de tournage sont morts en moins de deux semaines, n’est-ce pas ? dit Lexi d’un ton moqueur en secouant la tête. Je pense que la production est mal partie. Je suppose qu’il y a eu des disputes sur le plan artistique.


    — Pas du tout, marmonna-t-il, en colère, maintenant.


    Ses mains, qui étaient menottées à la table, s’agitaient sur ses genoux.


    — Nous n’avons pas eu de désaccords artistiques. Il y avait une vision et beaucoup de gens résolus à la réaliser.


    — La vision de qui ? demanda Lexi avec insistance.


    Elle se retint de sourire. Elle progressait vite. Les artistes étaient des candidats faciles. Il suffisait de bousculer leur ego créatif et ils ne pouvaient plus se retenir.


    — La vision appartenait au film, dit-il évasivement.


    — Donc, c’était votre vision, dit Lexi d’un air obtus en évaluant la réaction de l’étudiant.


    — Je n’ai pas dit ça, répondit Valjean avec insistance. Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit.


    — D’accord, pas de problème, dit Lexi en s’asseyant et en se plaçant dans son champ de vision. Parlez-moi de votre rôle dans ce projet, dans ce cas.


    — Vous ne comprenez vraiment rien à ce que nous faisions, n’est-ce pas ? répondit l’étudiant en cinéma d’un air moqueur. Nous avons transcendé le besoin de rôles, de stars, d’emplois. La vision nous commande tous.


    — Commande ? demanda Lexi, remarquant qu’il parlait encore du projet au présent. Le film est encore en cours de production ?


    Valjean haussa les épaules.


    — Quelle importance ? demanda-t-il. Le projet est plus grand que qui que ce soit. Il survivra aussi bien à nous qu’aux générations futures. Pourquoi devrait-il s’arrêter maintenant ?


    — Parce que votre actrice principale est morte, dit Lexi.


    Le choc qui apparut sur le visage du jeune homme semblait sincère.


    Alors, quelqu’un frappa fortement de l’autre côté de la vitre sans tain.
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    — J’étais juste en train de le faire craquer, dit furieusement Lexi en entrant rapidement dans la salle d’observation. Celui qui m’a appelée ferait mieux d’avoir une très bonne …


    Elle s’interrompit quand, à son entrée dans la salle d’observation, elle se retrouva face non seulement à Casler et Hawker mais aussi à toute l’unité opérationnelle du Tueur des Cathédrales, dont le directeur adjoint LaPaglia.


    — Pardon, dit-elle en maîtrisant sa mauvaise humeur non sans effort. Que se passe-t-il ?


    — Le bureau du médecin légiste de Paris a terminé l’autopsie, dit rapidement Casler, allant droit au but. Les résultats ne sont … pas ce que nous attendions.


    Contre toute attente, il envoya à Lexi un regard riche en sous-entendus en levant ses sourcils épais d’un centimètre.


    Lexi promena son regard sur le groupe. Il se passait quelque chose, ici.


    — Qu’est-ce que vous … commença à demander Lexi, mais elle fut interrompue par la voix stridente de la sous-secrétaire du Tourisme.


    — Elle n’a pas été assassinée, annonça Rolle avec une assurance brusque et malveillante comme pour défier toute contradiction éventuelle.


    — Quoi ?


    Lexi regarda Casler pour lui demander une explication, mais ce fut l’expert médico-légal de l’unité opérationnelle, la docteure Gilde, qui prit la parole.


    — Les dernières informations de l’autopsie du médecin légiste suggèrent que la mort d’Amalie Constantine est le résultat d’une overdose de narcotiques. Les blessures que l’on a trouvées sur elle ont été infligées post mortem.


    — Donc, la cause de la mort est une overdose, dit Lexi. Cela ne signifie pas que ce n’est pas un meurtre. On aurait pu la forcer à prendre la dose mortelle. Même si elle a pris cette overdose elle-même, la mutilation du cadavre ressemble trop à celle des autres victimes pour que nous n’en tenions pas compte.


    — Ce n’est pas tout, dit Casler. J’ai examiné le téléphone de Constantine. Il contenait des quantités d’appels manqués et ils venaient pour la plupart de la même personne. Devinez qui.


    — Marcel, dit Lexi en le regardant par la vitre.


    — C’est ça.


    — A-t-il laissé des messages ? demanda-t-elle.


    — Quelques-uns, au début. Il paraissait très contrarié. Il disait qu’il savait ce qu’elle manigançait, qu’il n’allait pas la laisser s’en tirer comme ça. Il avait l’air paranoïaque, sinon hystérique. Au bout d’un moment, il a arrêté de laisser des messages et s’est contenté d’appeler sans cesse.


    — Mmm, dit Lexi d’un air songeur. Donc, était-ce une question de drogues, de jalousie ou les deux ?


    — Je crains de ne pas avoir saisi votre déduction. A-t-il dit quelque chose avant que j’arrive ici ? demanda le directeur adjoint.


    — Pas vraiment, répondit Lexi, mais j’ai enquêté sur assez d’affaires pour savoir que les appels téléphoniques obsessionnels sont en général le résultat d’une pensée avide et possessive. L’argent, les drogues et le sexe sont les facteurs d’obsession les plus courants et sont en général au centre de ce type de situation. Si l’on ajoute que la dernière victime est morte d’une overdose, on comprend que l’homme qui appelait de manière aussi obsessionnelle s’inquiétait pour de la drogue, pour le paiement d’une drogue ou pour des actions effectuées pour acquérir de la drogue. Ce n’est pas irréfutable, mais le gouvernement s’en contentera.


    — J’aimerais que vous employiez une autre expression, dit sèchement la sous-secrétaire.


    — Désolée, dit Lexi en changeant rapidement de sujet, mais, avec cette information supplémentaire, je crois que je peux le convaincre de dire ce que nous avons besoin de savoir.


    — Faites le nécessaire, docteure Quinn, dit le directeur adjoint avant d’ajouter à voix basse : Dieu sait combien d’autres vies sont en danger parce que cet idiot de suspect fait le fier.


     


    Lexi repartit dans la salle d’interrogatoire d’un pas raide. Marcel Valjean continuait de regarder dans le vide d’un air furieux.


    — Je n’ai rien fait, dit-il pendant qu’elle prenait sa chaise et s’asseyait. Vous auriez dû me laisser partir avec les autres. Je n’en sais pas plus qu’eux.


    — Je ne crois pas que ce soit vrai, Marcel, dit Lexi en sortant de sa poche le sac pour éléments de preuve qui contenait la bague et en le posant sur la table entre eux.


    Il vit la bague et la regarda fixement, fronçant les sourcils, confus.


    — C’est ma bague, dit-il. Pourquoi est-elle dans ce petit sac ?


    — Parce que ce n’est pas la vôtre, répondit Lexi.


    — Hein ? dit-il en secouant la tête. Bien sûr que si. Je la portais quand ils m’ont enregistré ici.


    — Que signifie cette bague ? demanda Lexi.


    — Quoi ? demanda-t-il en fronçant à nouveau les sourcils.


    Lexi commençait à avoir l’impression qu’il lui jouait la comédie.


    — La bague, répéta-t-elle. Cette bague est identique à celle que vous portiez quand vous avez été enregistré. Il y a deux ou trois de ces bagues dans cette enquête sur un tueur en série et vous êtes le seul possesseur auquel nous puissions poser des questions sur elles, donc, à votre place, je me mettrais à parler.


    Marcel écarquilla les yeux.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Nous avons trouvé cette bague sur la scène du meurtre d’Amalie. Vous en portez une identique.


    Lexi le laissa digérer ces faits l’espace d’un instant avant de continuer.


    — Je sais que vous appeliez Amalie Constantine très souvent. Pourquoi ?


    — Quoi ? a-t-il dit en levant les sourcils. Qui a dit que je l’appelais beaucoup ?


    — L’historique de votre téléphone. Je peux vous faire entendre quelques-uns des messages vocaux que vous lui avez laissés si vous avez besoin qu’on vous rafraîchisse un peu la mémoire, grogna Lexi.


    — Non, non, répondit-il en secouant la tête, c’est inutile. Je me souviens des messages que je lui ai laissés. Je …


    Il bafouilla, cherchant les bons mots.


    — Je n’étais pas moi-même quand je l’ai appelée, je vous l’accorde, mais je ne lui ai fait aucun mal. Je ne l’avais pas vue depuis le dernier tournage avant l’assassinat de Medhi.


    — Pourquoi l’appeliez-vous autant ?


    — Je l’ai appelée quelques fois, c’est sûr, répondit Valjean d’une voix mal assurée, rechignant visiblement à ce qu’on le confronte à son propre historique d’appels, semblant se creuser la cervelle comme s’il essayait de se souvenir combien fois il l’avait appelée. Et alors ? Nous travaillions ensemble sur un projet. Pourquoi aurait-il fallu que je ne l’appelle pas ?


    — Vous sembliez très contrarié et elle n’avait pas l’air d’avoir envie de répondre à vos appels, dit Lexi.


    — Travailler sur un film, c’est stressant, dit-il dédaigneusement.


    — Surtout quand les membres de l’équipe meurent les uns après les autres.


    — Les membres de l’équipe ? demanda Valjean en fronçant les sourcils. Nous ne parlons pas de Medhi ?


    — Entre autres, répondit Lexi en regardant attentivement le visage du suspect, car il était possible sinon probable qu’il ignore réellement l’existence des autres assassinats.


    — Mon Dieu, marmonna-t-il. Qui d’autre ?


    — Connaissez-vous une femme du nom de Celine Margaux ?


    — Celine ? Oui, je la connais. Elle nous fournissait des services administratifs pour le projet. Je me souviens qu’elle nous a aidés lors du casting. Pourquoi ? Elle va bien, n’est-ce pas ?


    — Non, vraiment pas. Elle est morte environ deux semaines avant Medhi.


    — Elle … quoi ? Non, s’exclama le jeune homme en se frottant la tête, pâlissant soudain en comprenant apparemment les plus grandes implications de l’affaire. Non, c’est impossible. Pourquoi quelqu’un en voudrait-il à Celine ?


    — C’est exactement ce que nous voulons découvrir, Marcel, mais, pour je ne sais quelle raison, personne n’accepte de nous parler. J’aimerais comprendre pourquoi votre projet de film est aussi secret et pourquoi vous refusez tous de coopérer avec les autorités pendant que les membres de votre propre équipe tombent comme des mouches autour de vous. Je n’arrive pas à croire que vous êtes coupable, Marcel, mais je ne crois pas non plus que vous soyez stupide. J’ai vu La Quête.


    — Vous l’avez regardé ? demanda l’étudiant en se penchant en avant et Lexi ne put déterminer si l’étincelle qu’il avait aux yeux était de l’indignation ou la fierté du créateur.


    — Bien sûr, répondit Lexi, et j’ai vu que le film se concentrait sur la bague, la même que celle que vous portiez quand vous avez frappé mon équipier.


    — Oui, bon, nous aimions tous deux porter cette bague. Où est le problème ?


    — Eh bien, en plus d’aggraver la raison pour laquelle nous vous détenons ici, elle vous lie aussi au meurtre d’Amalie Constantine.


    — Au … meurtre d’Amalie … Constantine ? répéta le jeune étudiant en cinéma comme si ces mots ne signifiaient rien pour lui avant de secouer catégoriquement la tête. C’est forcément faux. C’est impossible.


    — Désolée, mais c’est vrai, dit Lexi. Cela fait trois gens impliqués dans ce film qui ont été violemment assassinés. C’est trop pour être une coïncidence, non ?


    Valjean hocha la tête. Il avait l’air très mal en point.


    — Donc, quand nous avons consulté l’historique de son téléphone et constaté qu’elle avait reçu plus d’une douzaine d’appels en absence de votre part juste avant de mourir, cela nous a inspiré quelques interrogations qui nous ont menés à quelques questions plus profondes. Quand nous avons frappé à votre porte, vous avez refusé de nous suivre et aucun de vos amis n’a accepté de parler, même pour vous fournir un alibi. Donc, dites-moi où vous étiez et pourquoi vous appeliez Amalie Constantine si souvent.


    — J’étais chez moi, où vous m’avez trouvé, je le jure. Si je l’ai appelée si souvent, c’est parce que je m’inquiétais pour elle, répondit sèchement l’étudiant en perdant un peu patience.


    La pression de l’ampoule chaude, les menottes, l’interrogatoire à minuit et l’accusation implicite l’angoissaient forcément. Il était un artiste, sensible, solennel et il en faisait un peu trop. Ses traits se tordaient pendant qu’il s’efforçait de contrôler ses émotions.


    — Je l’ai appelée quelques fois, mais elle refusait de décrocher. Alors, vous êtes arrivés à toute vitesse, votre équipier m’a frappé et vous m’avez emmené ici.


    Lexi se mâcha l’intérieur de la joue d’un air songeur. Le timing était essentiel. Était-il possible que ce jeune homme ait administré la dose mortelle et infligé les blessures aux pieds de la femme avant de se faire capturer par Interpol cet après-midi ?


    Le timing était serré, trop serré. Il avait été avec l’autre étudiant en cinéma quand les agents étaient entrés chez lui et tout semblait indiquer qu’ils avaient été ensemble tout le temps.


    Cependant, dans le manque de naturel de cet étudiant, sa réticence à coopérer et le coup qu’il avait envoyé à Casler, il y avait quelque chose qui la rendait soupçonneuse. Elle avait besoin de plus de temps et d’informations pour évaluer correctement le suspect qui se trouvait devant elle.


    — Comment est-elle morte ? demanda Valjean après un long moment de silence. Comme Medhi ? Ont-ils mis son corps dans la statue ?


    — Elle a eu une overdose de médicaments, répondit Lexi, un mélange lourd d’opioïdes et d’amphétamines. Sauriez-vous où elle se les est procurés ?


    — Mon Dieu, répéta Marcel en baissant la tête.


    Lexi examina le suspect malheureux en plissant les yeux. Son cerveau travaillait, occupé à reconstituer la chronologie pendant qu’elle scrutait son visage frappé par la culpabilité et l’horreur.


    — Marcel, si vous savez comment cette fille est morte, vous devez me le dire, pour son bien et pour celui de votre propre conscience. Un secret peut ronger un homme s’il en porte le fardeau tout seul.


    Valjean déglutit quelques fois en réprimant ses larmes. La méfiance quittait son regard pour céder la place à la tristesse et au chagrin.


    — Elle m’a pris les cachets, admit Valjean. Je les avais dans l’étui de ma caméra dans un placard de mon studio à l’université. Amalie m’a demandé la clé du placard pour avoir accès à un autre exemplaire du script et, comme un idiot, je la lui ai donnée. J’aurais dû savoir qu’elle m’espionnait, regardait où j’avais stocké mes cachets, mais j’étais concentré sur le travail et je ne voulais pas me lever et me déranger à ce moment-là. Je suis certain qu’elle a parfaitement calculé son heure et adapté son discours, cette salope de droguée.


    Il devenait méchant. Lexi examina attentivement l’étudiant, essayant de juger si ce déchaînement verbal était tout simplement la conséquence du choc et d’un chagrin déplacé ou si l’étudiant en cinéma en voulait à l’actrice morte.


    — Je sais que c’est dur d’entendre des nouvelles comme celle-là, dit Lexi, surprenant Valjean par l’empathie de sa voix. Je vous assure que je ne veux que découvrir la vérité. Si elle vous a volé vos cachets et s’en est servi pour avoir une overdose, vous ne serez pas tenu responsable de sa mort, mais si je découvre que vous me mentez, vous ne vous en sortirez pas comme ça.


    Valjean secoua fermement la tête.


    — Je vous dis la vérité, répondit-il.


    Il écarquillait les yeux, semblant suivre des pensées muettes pour en arriver à des conclusions effrayantes. Les longues chaînes de ses menottes s’entrechoquèrent quand il approcha un pouce de ses lèvres et mâcha anxieusement l’ongle.


    — Ce n’est pas un accident, docteure Quinn, dit Valjean avec un rire maniaque involontaire.


    Il leva les yeux et son expression sembla incomplète et dérangeante. Il regarda fixement l’agent d’Interpol comme s’il ne la voyait pas, avec une hystérie glaçante qui envahissait ses yeux clairs.


    — Ce n’est pas du tout un accident. Voulez-vous savoir pourquoi ces gens meurent ? Lisez le script de La Quête. Qu’aurait-il pu arriver d’autre ?


    Lexi se retint de regarder la vitre sans tain par-dessus son épaule.


    — Qu’entendez-vous par là, Marcel ? demanda-t-elle.


    — Tout le monde fait ce que j’ordonne, dit Valjean en commençant à rire avec la manie tendue et frénétique d’un homme qui est sur le point de perdre le contrôle. J’ai ordonné à Medhi de réaliser le film que j’ai écrit au lieu du projet qu’il voulait et je l’ai forcé à le réaliser exactement comme je le voulais. J’ai fait de lui exactement la sorte de réalisateur dont mon film a besoin selon moi. J’ai forcé les acteurs à le détester comme ils le devaient et je l’ai fait mourir.


    Complètement abasourdie, Lexi écouta Marcel Valjean poursuivre son aveu inattendu.


    — C’est aussi valable pour Amalie et Celine, pour tout le monde. Je les ai transformés en ce que j’avais besoin qu’ils soient, je les ai épuisés et, maintenant, ils sont morts ! En fin de compte, il ne restera que La Quête et moi, exactement comme au début !


    Son rire se mua en sanglots, en rires forts et gutturaux d’une émotion incompréhensible.


    — Mon Dieu ! cria-t-il d’un air halluciné. Je les ai tous tués !


     


    

  


  
    CHAPITRE DIX-SEPT


     


     


    C’était fini. L’affaire était résolue.


    Dans toutes les années depuis que Lexi avait travaillé à Interpol, elle n’avait jamais vu les huiles aussi impatientes d’accepter l’aveu de culpabilité d’un suspect. Ce n’était pas vraiment une surprise. Elle savait que le directeur adjoint et la sous-secrétaire tenaient énormément à cacher cette affaire au public. Cependant, elle n’avait jamais vu ce phénomène se produire aussi vite, comme s’ils avaient voulu rendre la chose officielle avant que les journaux du matin ne soient imprimés.


    La nuit avait été longue.


    Maintenant, Lexi se tenait seule et contemplait le soleil qui se levait sur la surface ridée de la Seine. La tranquillité du fleuve, les pentes douces, les flèches pointues de l’horizon parisien et les teintes pastels du lever de soleil inondaient la scène des teintes sereines d’une aquarelle. Le chœur matinal des oiseaux, qui descendaient des arbres, saupoudrait l’air de ses falsettos aigus.


    Malgré la splendeur du paysage qui l’entourait, Lexi affichait un air renfrogné dur et pensif. Elle n’avait pas fermé l’œil. Sur la large balustrade en pierre de la passerelle, son expresso à moitié bu refroidissait dans la brise du matin.


    Ils détenaient un suspect qui avait avoué être responsable de la mort de trois de ses collègues. L’aveu avait été constaté par toute l’unité opérationnelle, présente dans la salle d’observation, et aussi enregistrée par les caméras de la salle d’interrogatoire, qui ne cessaient jamais de tourner. Cette crise de nerfs avait paru sincère, surtout par rapport à la dureté surjouée que Marcel Valjean leur avait infligée au début de l’interrogatoire.


    Donc, pourquoi ne croyait-elle pas à cet aveu ?


    Lexi avait senti un malaise général chez ses équipiers, dont Casler et, dans une moindre mesure, Hawker, quand le directeur adjoint les avait félicités d’avoir résolu une autre affaire. Quand elle avait rejoint les autres dans la salle d’observation, elle avait même essayé de protester en disant qu’il y avait trop de questions sans réponse pour procéder à une arrestation raisonnable, mais le directeur adjoint et la sous-secrétaire avaient semblé impatients de fermer l’enquête.


    Fidèle à son style distant et cow-boy, Hawker était tout simplement parti seul sans faire de remarque quand le directeur adjoint avait annoncé la chose. Casler était resté un moment aux côtés de Lexi, mais sans dire grand-chose. Les faits étaient lisibles sur son visage fier et rasé de près. Il n’aimait pas plus cette accusation que Lexi. Il avait fini par aller broyer du noir en privé lui aussi.


    Cela ne se limitait pas aux politiciens, qui faisaient un mauvais travail pour asseoir leur réputation. Il y avait des vies en jeu, le reste de l’équipe de tournage, sinon plus. Qui connaissait l’étendue des délires du vrai maniaque ? Qui pouvait prédire ce qu’étaient ses motivations et où il s’arrêterait ?


    Certes, Lexi devait admettre qu’il y avait des quantités de facteurs louches qui jouaient contre Marcel Valjean. Fuir les autorités était un mauvais signe et s’attaquer à un enquêteur pour homicide était pire. Les appels obsessionnels du téléphone portable de la victime la plus récente auraient été un argument décisif si la chronologie n’avait pas posé problème.


    Selon le rapport du médecin légiste, l’overdose avait eu lieu entre treize et dix-sept heures et les blessures post mortem avaient été infligées peu après mais forcément après la mort de la victime. Ils avaient appréhendé leur suspect vers seize heures.


    Donc, selon Lexi, il était très probable que Marcel Valjean était déjà sous les verrous quand Amalie Constantine avait eu son overdose. Certes, à cause de la pression politique imposée par l’unité opérationnelle, elle devrait prouver ce fait pour que Valjean soit libéré.


    Du fond de son esprit, le souvenir troublant de l’appel téléphonique de sa sœur tourmentait la conscience à Lexi. Je n’ai pas été entièrement honnête sur ce qui s’est passé cette nuit-là. Qu’est-ce que ça pouvait signifier ? Était-il possible que le vrai tueur soit d’une façon ou d’une autre lié à l’affaire de ses parents et qu’il ait fait accuser l’étudiant en cinéma pour cacher ses crimes en s’amusant avec Lexi de loin ?


    C’était une pensée dérangée, paranoïaque et privée de sommeil, mais elle s’était incrustée dans son lobe frontal et refusait d’en partir.


    Lexi sortit son téléphone et appela sa sœur Izel à partir de son répertoire personnel. Les deux sœurs ne s’appelaient pas souvent et on ne pouvait pas non plus dire qu’elles étaient très proches. L’appel téléphonique que Lexi avait reçu dans la chambre d’hôtel et cet aveu de malhonnêteté vaguement coupable étaient la communication la plus longue que Lexi ait reçue de sa sœur depuis des années.


    S’il y avait ne serait-ce que la chance la plus légère qui soit que ce maniaque soit lié à l’assassinat de leur mère et de leur père, il fallait que Lexi sache la vérité sur ce qu’Izel avait vu cette nuit-là et qu’elle avertisse Izel de se tenir sur ses gardes.


    Elle appela le numéro de sa sœur.


    Le téléphone sonna.


    Longuement.


    Finalement, Lexi entendit un enregistrement de la voix d’Izel.


    — Bonjour. Désolée, mais je suis absente. Laissez-moi votre nom et votre numéro si vous n’êtes pas un escroc et je vous rappellerai. Peut-être.


    Un son aigu signala le commencement de l’enregistrement du message vocal.


    — Salut, Izel, c’est moi, euh, Lexi. Ta sœur, dit Lexi.


    Ses mots lui paraissaient maladroits dès qu’elle les prononçait. Elle poursuivit avant de pouvoir s’arrêter, trop embarrassée.


    — Je suis en mission à Paris en ce moment, mais je voulais m’assurer que tu ailles bien. Je ne suis pas certaine d’avoir compris ton dernier appel téléphonique. Je crois que nous avons besoin de parler. Appelle-moi quand tu le pourras.


    Lexi hésita, ne sachant comment dire au revoir. Elle essaya de dire « Bises, ma sœur ! » avec une voix joyeuse de falsetto mais tira la langue, gênée, quand elle raccrocha. Cela avait paru peu sincère, même à son propre avis. La vérité, c’était qu’elle était inquiète et préventivement en colère contre sa sœur pour lui avoir caché si longtemps des faits relatifs à l’assassinat de leurs parents. Pourquoi lui cachait-elle ces faits ? Ne voulait-elle pas que l’on capture l’Historien ?


    Pourquoi n’a-t-elle pas répondu au téléphone ? Est-ce qu’elle va bien ? Est-elle même en vie ?


    La paranoïa de Lexi agressait constamment ses pensées.


    Elle soupira, prit une gorgée peu agréable de son expresso tiède et appuya tristement les coudes sur la balustrade. Elle avait l’impression de se heurter à de lourds obstacles où qu’elle aille.


    Elle contempla la Seine. L’eau passait sous elle et sa surface sombre et laiteuse dissimulait un nombre incalculable de mystères qui lui appartenaient en propre. Lexi sortit une petite pièce de deux euros de sa poche et la laissa tomber par-dessus le côté du pont. Elle regarda la petite pièce tomber vers l’eau et expira quand elle heurta la surface.


    C’était puéril, mais elle avait fait un vœu en jetant la pièce, serrant les lèvres pour préserver la magie. C’étaient des petits rituels comme celui-là qui lui permettaient de tenir bon, de garder l’espoir même quand certains problèmes lui paraissaient complexes au point d’être insolubles. Il lui suffisait de faire un vœu, d’utiliser un peu de magie et elle savait qu’elle trouverait la vérité, même si le chemin qui y menait était couvert de ronces et de buissons épineux.


    Il y avait un innocent derrière les barreaux et un monstre encore en liberté, elle en était certaine.


    Elle savait ce qu’elle devait faire.


     


    ***


     


    — Bien, les gars, on s’y remet, dit Lexi en entrant brusquement dans la salle de conférence.


    Hawker et Casler broyaient du noir, moroses, devant le tableau de leur enquête. Ils levèrent les yeux avec aussi bien de la curiosité que de la défaite et de l’épuisement sur leurs visages aux traits tirés.


    — Allez, allez, jetzt schnell ! leur ordonna-t-elle en allemand énergique.


    — Où allons-nous ? demanda Casler en se levant tout de suite et en boutonnant son manteau après avoir vérifié que son arme de poing soit en place. Avez-vous trouvé une nouvelle piste ?


    — Pas exactement, dit Lexi, mais je me suis rendu compte que nous n’avons extrait l’historique des appels du téléphone de Valjean que du téléphone d’Amalie Constantine, que nous avons récupéré sur la scène de crime.


    — Le téléphone de Valjean n’a-t-il pas été enregistré dans les preuves ? demanda Hawker.


    Il était encore avachi sur une chaise de l’autre côté de la salle de conférence, un air sceptique au visage.


    — Non, répondit Lexi en levant énergiquement les sourcils, il n’était pas sur lui quand nous avons arrêté les étudiants dans l’immeuble. Je me souviens avoir vu quelques smartphones sur la table de la cuisine quand nous sommes entrés, mais nous avons dû poursuivre les suspects avant de pouvoir les rassembler. Je suis prête à parier qu’un de ces téléphones appartient à Marcel Valjean. Cela nous éclairera beaucoup sur la chronologie de son alibi.


    — Le directeur adjoint n’approuvera pas que nous poursuivions notre chasse à l’homme, lança Hawker, pessimiste. La sous-secrétaire l’en empêchera. Ils veulent clore le dossier. Si le tueur ne frappe pas à nouveau, ils ne renonceront pas à leur conclusion.


    — Franchement, Hawker, je m’en fous. Je suis presque certaine que nous avons arrêté le mauvais homme et il faut que nous le prouvions avant que le Tueur des Cathédrales ne le prouve pour nous.


     


    

  


  
    CHAPITRE DIX-HUIT


     


     


    Avançant en file indienne, les agents montaient les marches de devant qui menaient à la porte de l’immeuble. Lexi était devant et ses yeux scrutaient les limites de la propriété, à la recherche de traces de mouvements ou d’activité louches. Elle sentait le poids de son pistolet, chargé et rangé dans l’étui sous son bras. Savoir qu’il était là et que ses mécanismes bien huilés ne lui feraient pas défaut en cas d’urgence la réconfortait.


    Le soleil matinal coupait encore de biais l’horizon élevé créé par le bloc dense d’immeubles d’appartements quand les agents entrèrent dans le bâtiment. L’immeuble était surtout occupé par des étudiants du College of Arts, pour la plupart encore endormis si tôt le matin.


    Il y avait trois chemins pour monter à l’appartement : les escaliers principaux, le vieil ascenseur et un petit escalier étroit derrière. Il y avait aussi l’escalier de secours, bien sûr, mais Lexi n’avait pas envie de renouveler son expérience à l’extérieur du bâtiment.


    Faisant un geste rapide de la main pour les inviter à se séparer, Lexi indiqua à Hawker qu’il devait prendre l’escalier de derrière et à Casler de passer par l’ascenseur pendant qu’elle montait à pied par l’escalier principal. Elle restait concentrée sur sa tâche actuelle et elle était terriblement consciente du fait que le temps passait.


    Comme Lexi et Hawker avaient monté leur escalier au pas de course, ils arrivèrent au cinquième étage avant Casler et le vieil ascenseur. Dans un silence tendu, ils se placèrent des deux côtés de la porte.


    Un moment plus tard, ils entendirent le ding de la vieille cloche en cuivre de l’ascenseur et Casler avança vers eux dans le hall, le pas lourd. Il leur adressa un regard grave à tous les deux comme pour demander : Prêts ?


    Lexi hocha la tête, donnant à Casler le signal de défoncer la porte une fois de plus.


    Le montant, qui avait déjà été brisé lors de leur dernière visite, n’avait pas été réparé. La porte s’ouvrit sans résistance. Casler n’eut qu’à la pousser du pied.


    Hawker sortit son arme et Casler l’imita, mais Lexi remarqua qu’il avait laissé la sécurité et que son doigt ne faisait que frôler la sous-garde. Lexi sortit sa propre arme comme ses deux équipiers.


    — Bien, dit-elle en prenant les devants. On entre, on fouille toutes les pièces et on trouve ce téléphone.


    Comme elle s’y était attendu, l’appartement était encore vide. Les agents entrèrent un à un, silencieux et coordonnés. Lexi entra en premier et les autres la suivirent de près.


    Le salon, sur lequel la porte d’entrée ouvrait, ne semblait pas avoir changé depuis la dernière fois qu’ils y étaient allés. On y voyait les traces de cohabitation désordonnée que l’on s’attendait à trouver chez des étudiants célibataires qui habitaient dans un petit espace. Dans un coin de la petite cuisine, une poubelle débordait de canettes de bière écrasées. Une odeur persistante d’eau de Cologne bon marché et des odeurs corporelles s’étaient installées dans toute la pièce.


    — Rien à signaler, annonça Lexi en balayant la première pièce d’un mouvement discipliné du bras en arc de cercle.


    Elle entra dans la première chambre, qui semblait être plus petite que la chambre principale qui se trouvait de l’autre côté du hall. Les autres se déployèrent brièvement pour fouiller les toilettes et les placards. Les trois agents se retrouvèrent dans la chambre principale.


    — Rien de rien, fit remarquer Hawker en rangeant son arme et en sortant un cure-dent de son fin étui en plastique pour se le mettre entre les molaires du fond. On dirait que personne n’est venu ici depuis votre raid d’hier.


    — Je crois que nous n’aurons pas de difficulté à récupérer de l’ADN qui corresponde à l’échantillon que j’ai trouvé au couvent, dit Lexi en regardant la chambre désordonnée d’un air dégoûté. Hawker, cette tâche devrait vous convenir.


    — Quoi ? protesta le Texan.


    Il prit une paire de gants et se mit assidûment au travail. Lexi s’expliqua quand même.


    — Parce que Casler est déjà passé ici. J’ai besoin de ses yeux pour m’aider à voir si quelque chose a été déplacé.


    — Je m’y mets, équipière, dit Casler en imitant joyeusement l’accent traînant de Hawker avec un sourire que Lexi lui rendit.


    Cette petite plaisanterie signifiait qu’il était encore de son côté, qu’il croyait comme elle que le tueur était encore dans la nature et qu’il préparait son prochain meurtre, dangereux, peut-être même plus proche qu’ils ne l’imaginaient.


    Un frisson soudain monta et descendit le long de la colonne vertébrale de Lexi quand une sensation de froid lui envahit le corps. C’était la sensation qu’elle avait eue dans le sous-sol du couvent quand elle avait trouvé les miettes de pain, qui étaient maintenant en cours d’analyse par le laboratoire d’Interpol au Bureau Central National. Elle s’attendait à ce que le BCN l’appelle bientôt pour lui fournir le résultat. Si elle avait bien deviné, l’ADN présent sur les miettes de pain n’appartiendrait pas à Marcel Valjean mais à un autre membre de l’équipe de tournage de ce film étrange et religieux, ou à une personne périphérique à l’équipe.


    Lexi repensa au film ou aux fragments qu’elle en avait vus avant que la découverte de la victime suivante les ait tous mobilisés. Pendant sa crise de nerfs, Valjean avait dit que c’était à cause du film que tous ces gens mouraient. Cela paraissait absurde, mais le fait que tous les gens impliqués dans la production de ce film refusent d’en parler l’intriguait. Était-il possible que ces étudiants en cinéma aient produit un film si polémique qu’ils avaient déjà inspiré un assassin dérangé ?


    Pourtant, le film n’était même pas encore allé en production. D’après ce que Lexi avait compris, le tournage n’était pas terminé et, maintenant que l’actrice principale et le réalisateur étaient morts tous les deux, il était peu probable que le film soit terminé un jour.


    Était-ce un mobile ? Quelqu’un détestait-il assez le script de Valjean pour assassiner les participants ? Cela paraissait peu convaincant à l’esprit très critique de Lexi, mais ses souvenirs sanglants lui rappelaient que la logique tordue du psychopathe se tourne facilement vers la violence. Les affaires qu’elle avait élucidées lui revenaient en tête comme un bain de sang kaléidoscopique qui entourait le souvenir le plus tragique de tous.


    Avec un frisson, elle revit la nuit du meurtre de ses parents. La tournée de conférences, le hall de l’hôtel et la porte laissée entrebâillée. Elle avait poussé la porte et regardé à l’intérieur. Ils avaient été là, avachis dans des mares de sang communes qui semblaient couler éternellement.


    Elle se souvint du reflet de leurs alliances en or dans la lumière jaune et chaude des lampes de chevet. La douceur de l’or contrastait fortement avec le bain de sang rouge qui coulait derrière, humide.


    Elle se souvint de l’encre fraîche de leurs tatouages.


    Oro, disait le poignet de son père. Or.


    Veritas, disait le poignet de sa mère. Vérité.


    Il n’y avait rien de plus vrai que l’or de leurs alliances ou le sang qui avait coulé dans leurs veines jusqu’à ce que la mort les sépare.


    Lexi frissonna.


    Certaines personnes n’ont besoin d’aucun mobile pour désirer la mort et le sang, pensa-t-elle en grimaçant. Certaines personnes ne sont pas du tout humaines.


    Lexi revint brusquement au moment présent comme si elle venait de se souvenir en une seconde de qui et d’où elle était. Elle était restée debout au milieu du salon les mains le long des flancs pendant ce qui aurait pu être quinze minutes ou quinze secondes. Elle regarda autour d’elle, un peu confuse, et vit que Casler la regardait d’un air inquiet.


    — Ça va ? demanda-t-il gentiment en faisant un pas vers elle et en lui serrant poliment l’épaule pour la rassurer. Vous avez l’air un peu pâle.


    — Je me remémorais une vieille blague, répondit-elle d’un air distant.


    Casler la regarda d’un air interrogatif pendant qu’elle se séparait de lui et s’en allait vers la table de la cuisine.


    Elle pensait se souvenir qu’elle avait vu un smartphone sur la table quand ils étaient venus la première fois, un téléphone qui avait été abandonné quand Marcel et l’autre étudiant s’étaient précipités vers la fenêtre. Elle regardait la table, maintenant, et y voyait encore des feuilles volantes, un cendrier plein de mégots de cigarettes, quelques tasses à café abandonnées et d’autres signes qui prouvaient qu’une séance de création collective avait été interrompue.


    Mais pas de téléphone.


    Lexi pencha la tête en arrière, fermant à moitié les yeux en s’efforçant de se remémorer la scène dans le plus parfait détail. Elle se souvenait que Casler avait défoncé la porte avant d’entrer, de la voix des étudiants quand ils avaient disparu par la fenêtre, du rideau qui avait battu dans la brise qui entrait du dehors. Elle avait couru directement vers la fenêtre en dépassant le table sans baisser les yeux, mais elle était presque certaine d’avoir aperçu le reflet d’une surface de verre dans sa vision périphérique.


    C’était peut-être le manque de sommeil qui lui brouillait la mémoire, pensa-t-elle.


    Ou alors, quelqu’un d’autre était peut-être passé par l’appartement avant eux.


    — Que se passe-t-il ? redemanda Casler en suivant Lexi jusqu’à la table.


    Il examina le désordre puis le visage de Lexi tout aussi attentivement.


    — Docteure Quinn, est-ce que ça va ?


    — Oui, répondit rapidement Lexi. C’est juste que j’ai l’impression étrange que quelqu’un nous a pris de vitesse …


    — Qui ? demanda Casler.


    Lexi le regarda longuement puis secoua la tête.


    — Je ne sais pas, admit-elle. Bordel, je ne sais pas. Tout ce que je sais avec certitude, c’est que ce n’est pas Valjean.


    — Ne me dites pas que vous avez décidé d’adopter l’attitude torturée de l’artiste, dit Casler.


    Alors, il ajouta rapidement :


    — Je plaisante, bien sûr, docteure Quinn.


    Lexi regarda le grand Allemand et se demanda pour la centième fois si les regards qu’il lui adressait étaient charmeurs bien que polis et professionnels ou si c’était juste sa façon d’exprimer sa bienveillance.


    — Ne vous inquiétez pas, j’ai toujours aimé les hommes forts et taiseux, répliqua-t-elle avec un clin d’œil. De toute façon, je crois que l’aveu que nous avons tous entendu a été causé par la culpabilité du survivant, avec peut-être une bonne dose de manque de narcotiques. Comme son stock a été volé par Constantine et qu’il a passé la nuit en cellule, il doit être sacrément en manque, maintenant. Quelqu’un tire les ficelles en s’arrangeant pour qu’il soit le suspect le plus probable. C’est presque une réussite, d’ailleurs, mais le timing ne marche pas.


    — Tout à fait d’accord, dit Casler.


    Il tendit un bras et prit le calepin à spirale qui était ouvert sur la table. Il commença à en faire tourner les pages. Le front plissé par la confusion, il contempla une bonne douzaine d’autres feuilles, toutes remplies de pattes de mouches, d’organigrammes dessinés à la hâte et de listes de ce qui ressemblait à des dates et des lieux.


    — Qu’est-ce que c’est que tout ça ? marmonna-t-il en levant les yeux vers Lexi. J’ai la berlue ou quoi ? On dirait du charabia.


    Lexi haussa les épaules et tendit les mains pour prendre le carnet à son équipier.


    — Le carnet était-il ici quand nous sommes venus la première fois ? demanda Casler.


    — Je n’en suis pas certaine. Nous étions tellement pressés que je ne me souviens pas exactement de ce qu’il y avait sur la table, répondit Lexi en repartant à la première page du carnet et en se concentrant sur l’écriture.


    — Ce n’est pas du charabia, dit-elle au bout d’un long moment.


    Dans sa voix, il y avait un étonnement naissant qui incita son équipier à se rapprocher pour jeter un deuxième coup d’œil au carnet par-dessus son épaule.


    — C’est une langue morte.


    — Quoi ? s’exclama Casler, choqué.


    — C’est de l’araméen, poursuivit Lexi, incapable de réprimer son sourire prétentieux, une langue ancienne utilisée par les Assyriens et qui remonte à 11000 avant Jésus-Christ. Elle est très proche de l’hébreu, mais ce n’est pas du tout la même langue. Certains érudits en théologie pensent que c’est la langue que Jésus de Nazareth a parlée. Je n’ai jamais vu personne l’utiliser hors contexte universitaire, mais tout ce carnet semble contenir des archives, des calendriers, des feuilles d’appel de casting et …


    Les deux agents s’interrompirent soudain en se contemplant mutuellement les yeux écartés.


    — Des feuilles d’appel ! dirent-ils en même temps.


    — Quoi ? demanda Hawker en arrivant de la chambre et en tenant à bout de bras une chaussette sale dans un sac pour éléments de preuve en plastique. Vous trouvez des indices sans moi, ici ?


    — On dirait que vous avez trouvé des tas de choses vous-même, dit Casler pour plaisanter d’une voix affable.


    Hawker s’irrita un peu.


    — Qu’avez-vous ?


    — Des feuilles d’appel, dit Casler.


    — En araméen, ajouta Lexi.


    — En araméen ? demanda Hawker en fronçant les sourcils, agacé. Ça ne va pas nous arranger. N’est-ce pas une langue morte ? Bon sang, pourquoi pas du navajo tant qu’ils y sont ?


    — N’ayez pas peur, dit Casler avec un sourire. Quel que soit votre besoin linguistique, la docteure Quinn le comblera.


    — Eh bien, je ne sais pas si je pourrai le combler entièrement, répondit humblement Lexi en continuant à faire tourner les pages. J’ai suivi quelques cours en histoire biblique ancienne pour ma thèse et …


    Sans finir sa phrase, elle parcourut la page. Elle avait du mal à traduire, pas seulement parce qu’elle n’avait pas vu l’étrange alphabet de cette langue morte depuis longtemps mais aussi parce qu’elle le lisait dans une écriture manuscrite inconnue à ses yeux.


    — D’après ce que je comprends, la première section est une série de notes sur des thèmes, des motifs, des palettes de couleurs et des techniques de caméra. Il y a des listes d’églises et des reliques qu’elles présentent et de leur accès, dit Lexi en énumérant le contenu des premières pages, lisant les lignes de caractères étrangers prises en notes en plissant les yeux.


    Elle leva les yeux et, sur les visages de ses équipiers, elle vit le reflet de sa propre perplexité.


    Avant qu’elle ait pu en traduire plus, son téléphone sonna fortement dans sa poche, mettant fin à la tension silencieuse qui avait régné dans la pièce. D’après la sonnerie, elle savait que c’était son téléphone portable personnel, pas son téléphone de travail standard d’Interpol.


    Izel.


    — Tenez, dit Lexi en mettant vigoureusement le carnet dans les mains de Casler, prenez ça, ne le perdez pas de vue et n’égarez pas de pages. Un membre de cette équipe de tournage était un philologue et voulait vraiment que ces comptes rendus restent secrets. Croyez-moi, c’est notre Pierre de Rosette. Il faut que je prenne cet appel.


    Casler baissa les yeux vers les gribouillages archaïques qui couvraient les pages pendant que Lexi entrait dans la chambre principale en fermant la porte derrière elle.


    Son téléphone sonnait encore. Elle le sortit, baissa furtivement les yeux vers l’écran pour lire qui appelait puis répondit.


    — Bonjour, Izel, dit Lexi à voix basse au cas où ses équipiers l’auraient espionnée par la porte. Je suis contente que tu m’appelles.


     


    

  


  
    CHAPITRE DIX-NEUF


     


     


    La silhouette était à nouveau noyée dans les ombres, cachée sous les couches assombries de la terre. Au-dessus de sa tête, le grondement constant et tonitruant du trafic créait un rythme profond et palpitant qu’il sentait dans tout le corps.


    Le couteau cérémoniel serré entre les dents, il courait à quatre pattes à grandes foulées comme un chien difforme. Il scrutait l’obscurité complète du regard sans ciller.


    Se déplaçant sur ses maigres membres dans les tunnels sombres et humides, la silhouette fonçait çà et là à toute vitesse. Les vieux tunnels miniers qui relaient les carrières abandonnées entre elles étaient bas, construits pour des hommes qui avaient été plus petits qu’aujourd’hui. Tel un spectre surdimensionné de l’avenir, il allait par les halls et les passages de vieux crânes et d’os brisés en titubant.


    La silhouette qui évoluait dans l’obscurité était grande, mince et voûtée. Les muscles qui la propulsaient entre les pierres et les os du tunnel étaient des tendons filiformes, mais ils bougeaient avec force, vitesse et une agilité d’une dextérité étonnante. Comme avant, il s’était débarrassé de ses vêtements, choisissant de voyager nu dans le labyrinthe d’air stagnant et de décomposition fossilisée.


    Dans le réseau interconnecté de tunnels, de passages, de catacombes et de lignes de métros abandonnées, il se déplaçait par soubresauts à sa façon bizarre, traversant le noir d’encre avec une parfaite assurance. Les fibres délicates de son nez lui disaient exactement où il était grâce aux odeurs rances qui l’entouraient. De même, ses doigts très sensibles touchaient les murs et le sol pendant qu’il rampait et lui indiquaient où il se trouvait.


    Le martèlement de son cœur dans sa poitrine fournissait un rythme dont il entendait l’écho dans le grognement sourd et métallique du trafic.


    Sur terre comme au ciel. Au ciel comme sur terre. Sur terre comme au ciel.


    Naviguer sous terre, c’était toujours la même chose. Quel que soit le niveau depuis lequel on la lisait, la carte de la ville avait la forme d’une roue. Il décrivait cercle après cercle, coupait des tangentes ou suivait directement le diamètre, bougeant toujours en relation avec le bol d’encens qu’il consumait au centre même. Tant que le bol était en place, le centre de son monde ne changeait jamais.


    Il ne pourrait jamais se perdre.


    On ne pourrait pas non plus le trouver.


    Ses poumons se soulevèrent, expulsant le résidu poudreux de crasse, de terre, de poussière d’os et de décomposition qui recouvrait le sol et les murs des salles. Les particules tourbillonnaient dans l’air, aussi invisibles dans cet environnement sans lumière que la silhouette nue qui les traversait.


    Son corps était inondé du rythme de la rue du dessus, du rythme de son cœur dans sa poitrine et de la cadence beaucoup plus longue et beaucoup plus lente mais éternelle de la Mort qui palpitait dans le sol sous ses pieds nus.


    Au ciel comme sur terre. Au ciel comme sur terre, dessous comme entre. Au ciel comme sur terre …


    Assez. Je suis ici.


    Pendant une seconde, la silhouette se figea. Tout son corps avait refroidi, glacé jusqu’à la moelle. La voix de la Mort bougeait dans son esprit, avec plus de force qu’avant, avec plus de colère. La silhouette sentit une peur passagère, émotion qui lui avait longtemps été étrangère.


    Oui.


    La voix dans son esprit semblait, en fait, lire ses pensées. Il n’avait pas besoin de parler. Il n’aurait plus jamais besoin de parler.


    Tu m’as déplu, ver infâme et répugnant.


    L’homme se tordit sur place. Sa mâchoire se serra et les coins de sa bouche s’abaissèrent pour former un pantomime grotesque et clownesque de mécontentement. Ses poings s’ouvrirent et se refermèrent, se serrant si fort que ses ongles fendillés et salis s’enfoncèrent dans la chair de ses paumes.


    Seule dans l’obscurité, la silhouette se fit saigner.


    Je t’ai permis de porter mon nom pour que tu puisses achever une tâche, une tâche qui, pour l’instant, est encore incomplète. Aussi longtemps que tu n’arriveras pas à exécuter les volontés de la Mort, tu resteras redevable à mon Nom. Tant que la Quête continuera, tu seras Mon esclave.


    La silhouette sourit terriblement et sa grimace fut si intense qu’elle fendit la peau de ses lèvres sèches et gercées. Ses dents étaient noires de la crasse des tunnels et de la poussière d’asphalte qui tombait du dessus. Il voyait son propre avenir devant ses yeux, un sentier simple et sans tournant qui toujours le remmenait à la Mort, la Mort, la Mort.


    Tu suivras les ordres que Je te donnerai. Tu consumeras, détruiras et décomposeras pour Mon compte, à Ma place et pour Mon Nom. Pour tes échecs, ton corps souffrira énormément, mais tu ne renonceras pas avant d’avoir accompli la fin que je t’ai donnée.


    Le corps de l’homme, qui était tombé sur le sol du passage, se redressa alors avec des mouvements saccadés et douloureux. Il commença à ramper, les muscles du visage tordus par l’effort qu’il s’imposait.


    Lève-toi, réceptacle de l’Esprit de la Mort. Ne rampe pas sur le ventre, ne mange pas la terre et ne te laisse pas piétiner par ceux du dessus. Ne souffre plus leur rejet. Lève-toi et marche comme un homme dans le Jardin. Lève-toi, car tu n’es plus un serpent. Lève-toi et, si tu achèves ta mission, je satisferai tes homoncules dégoûtants en te transférant une fois de plus et en te remplaçant par une autre âme.


    Autour de l’homme, l’air devenait chaud, lourd d’une humidité moite. Une étrange odeur chimique fendit l’air et lui mit les larmes aux yeux, mais cela signifiait qu’il était au bon endroit. La voix toute puissante de la Mort, qui résonnait plus fort et plus clairement que jamais dans son esprit, le lui disait.


    Tout le monde peut passer les portes de l’Enfer. Bien que la route de la damnation éternelle soit jonchée de plaisirs, tous ceux qui entrent dans le Royaume de la Mort doivent souffrir. Les lacs de soufre s’élèvent jusqu’au nez du Seigneur et j’apprécie l’odeur de la souffrance du pécheur.


    Le passage restait parfaitement obscur mais devenait plus étroit de tous côtés. La silhouette, qui bougeait à quatre pattes comme une araignée charnue, ne ralentit pas. Ses membres, mus par des puissances incontrôlables par elle, poussaient contre des gros blocs de béton, des morceaux de fondations cassés et abandonnés par les pelleteuses plus récentes qui avaient profité des tunnels oubliés.


    Leurs os avaient rejoint les autres.


    La Mort consume tout.


    L’homme qui avançait dans l’obscurité se dirigeait maintenant plus prudemment. Soudain, il ralentit enfin. Il était plus loin de son bol repère qu’il ne le voulait, bien que sous terre, mais il savait que c’était là qu’il avait besoin d’aller.


    La voix de la Mort ne l’aurait pas guidé jusqu’aux ruines des tunnels si la Mort n’avait pas compté les utiliser. Il avait fouillé les lieux assez longtemps pour savoir exactement où ils sortaient. Il savait exactement ce qu’il avait besoin de faire. C’était comme si tout avait été disposé rien que pour lui. Tout ce qu’il avait à faire pour compléter la scène, c’était remuer son corps, effectuer les actions ordonnées par la voix et tuer ses cibles.


    Tout cela était tellement simple, d’un dénuement si élégant, qu’il en avait presque les larmes aux yeux quand il essayait d’y réfléchir. Ces imbéciles s’étaient laissés attaquer par l’angle qu’ils avaient le moins attendu : par-dessous. Tous les dragons ont un ventre mou et celui-là l’avait très mou.


    Un jour, un entrepreneur avait utilisé une des salles abandonnées comme accès naturel. Tous les grands câbles électriques passaient par une salle abandonnée depuis si longtemps qu’elle n’était même pas sur les cartes. C’était certainement irrégulier, mais ça s’alignait parfaitement sur les instructions de la Mort.


    Tout se déroule selon Mon plan. Ils tomberont au beau milieu du piège que j’ai tendu par ton intermédiaire et par la soumission de ton corps à ton art. Ne pense à rien d’autre qu’à ta tâche, car ce n’est qu’en accomplissant l’acte que ton âme pourra à nouveau être épargnée. Joue ton rôle jusqu’au bout ou tu brûleras éternellement dans le vide et la nuit éternelle.


    Ses mains trouvèrent le bord du tuyau de vapeur. La vapeur ne passait plus par ce tuyau dérivé, mais il était encore chaud quand on le touchait.


    Il ne tressaillit pas.


    La douleur ne servit qu’à le guider. Le corps de l’homme commença tout de suite à expulser de la transpiration par tous les pores. Avec une sombre détermination, il ajusta les mains sur les parois intérieures du tuyau et se hissa à l’intérieur.


    Les cals brûlés qu’il avait au bout de tous les doigts les empêchèrent de trop lui faire mal, cette fois. Se suspendant dans le large tuyau cylindrique de ventilation en écartant les bras et les jambes, il commença sa montée laborieuse.


    Son visage regardait vers le haut, dans l’obscurité totale. La transpiration lui dégoulinait du corps, et pourtant, il réussissait à maintenir son étreinte brutale sur les stries rainurées de l’intérieur du tuyau. Centimètre par centimètre, il montait, entièrement concentré sur sa tâche.


    Ils M’ont demandé.


    La voix de la Mort que l’homme entendait dans son esprit était parfaitement calme, parfaitement claire, parfaitement posée. Chaque mot non parlé avait le tranchant extrême du couteau que l’homme serrait entre les dents.


    Ils ont demandé que tu sois Moi.


    La voix de la Mort était dédaigneuse.


    Comme si un faible mortel de chair pouvait jamais incarner toute ma puissance ! Ils ont invoqué des dieux en lesquels ils ne croient pas, et maintenant, ils souffriront pour leurs mensonges et leur bêtise. Je leur ai donné exactement ce qu’ils avaient demandé et ils M’ont encore rejetée.


    Les bouts des doigts abîmés de la silhouette trouvèrent le bord supérieur du tuyau. Il écouta prudemment. Tout était silencieux. L’ouverture du tuyau était gardée par un grand filtre à peluches, que l’homme arriva à déloger comme avant en appuyant doucement dessus du haut de la tête. Le grillage se détacha facilement de ses crochets, tombant dans le sèche-linge industriel au-delà.


    L’homme tomba en silence sur un tas d’uniformes propres qui avaient été laissés dans le sèche-linge.


    Cela signifie que quelqu’un reviendra.


    L’homme attendit un moment, tendant l’oreille de peur que son entrée n’ait été remarquée. Rien n’arriva. La silhouette émergea prudemment du conduit du sèche-linge, le couteau encore serré entre les dents. Il rentrait confortablement dans le grand sèche-linge malgré sa taille, en s’accroupissant facilement.


    Pataugeant dans la mer de coton qui l’entourait de tous côtés, l’homme appuya le visage contre la porte en hublot du grand sèche-linge. À cause du verre épais, il était difficile de voir la pièce nettement, mais ses yeux, si bien ajustés à l’obscurité, exploitaient au maximum le peu de lumière disponible dans la buanderie du sous-sol qui s’étendait au-delà.


    Elle avait l’air vide.


    La silhouette leva une main et sortit le couteau de ses dents. Tenant le couteau à la main gauche, il actionna lentement le loquet de secours installé à l’intérieur du sèche-linge industriel.


    En un murmure rauque, comme du gravier dans un tuyau d’écoulement, comme des sauterelles sur un carreau de verre, l’homme chuchota ses premiers mots dans l’obscurité.


    — J’y suis.


     


    

  


  
    CHAPITRE VINGT


     


     


    — Je suis désolée, commença à dire la sœur que Lexi ne voyait plus jamais, laissant bouche bée l’agent d’Interpol par son excuse. Je suis désolée d’avoir menti et je suis désolée d’avoir pris si longtemps à te tenir au courant.


    — C’est … ça ira, dit Lexi avec hésitation en se laissant tomber sur le coin du lit non fait de l’étudiant. Dis-moi juste ce qui se passe. Es-tu en lieu sûr ?


    — Je crois que oui, répondit Izel. Pour être honnête avec toi, je n’ai plus jamais la sensation d’être entièrement en lieu sûr.


    — Je sais ce que tu veux dire, convint Lexi avec compassion.


    Elle l’avait dit en partie pour encourager sa sœur à continuer de parler, mais elle se rendait compte qu’elle le pensait. La vie frénétique de l’agent avait été riche en poursuites excitantes et en triomphes palpitants, mais, d’une façon ou d’une autre, elle ne s’était jamais vraiment sentie en sécurité.


    — Parle-moi de la nuit où nous avons trouvé maman et papa.


    — Pas maintenant, dit Izel d’une voix plus aiguë trahissant une vague de peur. On ne sait jamais qui pourrait écouter.


    — Qui pourrait écouter ? demanda Lexi, qui n’aimait pas le soupçon de paranoïa qu’elle entendait dans la voix de sa sœur.


    — Pas toi, c’est sûr, répliqua Izel d’un ton sarcastique et Lexi ne sut dire si ce ton était dû à son sens de l’humour ou à sa nervosité exacerbée. Je viens de te dire qu’on ne savait jamais qui pouvait écouter.


    — Pourquoi m’as-tu appelée, dans ce cas ? demanda Lexi.


    Elle se souvint de leurs querelles d’enfant. Les sœurs étaient comme ça, quels que soient les temps et les circonstances qui les environnaient.


    — Ne te vexe pas, Izel. J’essaie de retrouver un tueur en série, en ce moment. Je n’ai pas le temps de jouer à la plus fine avec toi.


    — Je n’essaie pas de jouer à la plus fine, protesta Izel d’un ton passionné de l’autre bout de la ligne. J’essaie de te protéger et aussi de me protéger par la même occasion.


    Elle s’interrompit en soupirant puis se ressaisit rapidement et poursuivit à voix basse.


    — Écoute, voici ce que je peux te dire. Cette nuit-là, j’ai fait une chose que je n’aurais pas dû. Je crains que ce soit par ma faute que maman et papa sont morts.


    — Izel, va droit au but ! supplia Lexi. Je veux t’aider, mais j’ai besoin que tu expliques ce qui se passe.


    Soudain, à l’autre bout de la ligne, Lexi entendit que l’on frappait lourdement à une porte et aussi des cris étouffés. Izel laissa échapper un bref cri de détresse.


    — Désolée, sœurette, répondit Izel.


    — Non, dit Lexi en se levant d’un bond, tu ne peux pas raccrocher sans m’avoir dit ce qui se passe !


    — Je m’en sortirai ! Nous nous reparlerons bientôt et je te promets que j’expliquerai tout, mais, pour l’instant, il faut vraiment que j’y aille !


    Izel raccrocha.


    — Fait chier ! cria Lexi en lançant furieusement son téléphone contre le mur.


    Le boîtier incassable rebondit contre le mur avant de tomber par terre.


    — On se calme, dit Hawker.


    Il avait ouvert la porte au moment le téléphone frappait le mur et il s’était reculé comme si quelqu’un lui tirait réellement dessus. Il entra avec une expression plus curieuse qu’inquiète sur son visage d’ours mal léché.


    — Que se passe-t-il, ici ?


    — Rien, dit sèchement Lexi, encore en proie à la colère et à la frustration que l’appel téléphonique lui avait inspirées. Mêlez-vous de vos affaires, Hawker. C’est personnel.


    — Ce n’est pas vraiment le moment des conversations personnelles, répliqua bêtement Hawker en comprenant la situation de travers.


    — Fermez-la, bon sang.


    Lexi passa furieusement devant le cow-boy en le bousculant brutalement de l’épaule. Hawker la suivit de près et revint dans le salon avec sa démarche aux jambes écartées. Casler y étudiait encore le carnet.


    — Vous avez du nouveau ? demanda-elle en regardant Casler avec une expression qui disait « Débarrassez-moi de ce fou ».


    — Peut-être, dit Casler.


    Il avait entièrement manqué le signal, encore concentré sur le gribouillage araméen, et il tendit le carnet à Lexi en le lui ouvrant à une page précise.


    — Je ne peux pas lire ça, bien sûr, mais je trouve que ces chiffres ressemblent à des numéros de téléphone. Je suppose que c’est une sorte de liste de contacts, ou, du moins, que cette partie l’est.


    Lexi oublia momentanément son agacement, aussi bien contre Hawker que contre sa propre sœur, et se réjouit de retrouver la complexité de cette énigme linguistique. Il fallait qu’elle se souvienne des décennies qu’elle avait passées à apprendre des dizaines de langues, qu’elle se remémore ses cours d’ancien araméen, de la prononciation de ces mots et de leur définition.


    — Vous avez raison, dit-elle lentement, les yeux encore rivés sur la page, c’est une liste de noms et de numéros de téléphone. Les caractères sont araméens, mais ils sont utilisés dans une traduction phonétique directe du français. Celui qui a écrit ça a utilisé la langue en tant que code ; en fait, il n’a pas écrit en langue araméenne.


    Il y eut un moment de silence.


    — Et alors ? demanda franchement Hawker.


    — Et alors, expliqua Lexi avec un mélange de patience et d’insistance, cela signifie que j’aurai moins de mal à le traduire parce qu’il suffira que je procède à l’oreille.


    Elle avança les lèvres et réfléchit l’espace d’un instant.


    — Cela suggère aussi que celui qui a écrit ce document était étudiant en langues anciennes, pas expert ou autorité en matière religieuse.


    — Y a-t-il un indice sur l’identité de l’auteur ? Si ça se trouve, c’était tout simplement ainsi que le secrétaire cachait ce qu’il notait, avança Casler.


    Lexi repartit au début du document. Certes, maintenant qu’elle savait qu’il lui suffirait de procéder phonétiquement sans avoir à traduire tous les mots, le document lui paraissait limpide.


    — « Minutes Privées de la Production de la Quête », lut-elle à voix haute en un français accentué, car c’était exactement ce que cela donnait quand on passait par l’alphabet phonétique araméen.


    — Pensez-vous que ce document a été abandonné par le tueur ? demanda l’Allemand. Il correspondrait assez bien à son obsession sinistre pour les textes bibliques, non ?


    — Cela correspond au motif, mais je ne crois pas que ce soit son travail, répondit Lexi. Déjà, si notre tueur pouvait se vanter publiquement d’avoir une connaissance avancée d’une langue morte depuis longtemps, je ne crois pas que son narcissisme lui permettrait de le cacher. Comme vous le dites, la signification biblique de cette langue ne servirait qu’à renforcer son délire. Je crois qu’il est très possible que le tueur se soit rendu compte que l’auteur de ces minutes avait une connaissance supérieure à la sienne de manière immédiatement irréconciliable, ce qui aurait déclenché une jalousie enragée qui l’aurait poussé à tuer le secrétaire.


    — Doucement, ma petite dame, dit Hawker d’un ton traînant et exaspérant en levant les sourcils, en sortant le cure-dent de sa bouche avec deux doigts et en pointant l’extrémité humide dans la direction de Lexi comme pour l’accuser sans ambiguïté. Vous allez bien loin sans nous. Comment en êtes-vous arrivée là ?


    Lexi inspira profondément comme pour se préparer à un long discours mais se contenta de retourner la page en désignant la deuxième ligne d’écriture sous le titre.


    — Elle a signé sur la première page, répondit-elle tout simplement. Ce carnet a été écrit par Celine Margaux, qui, aussi passionnée que moi par les langues, a été la première victime de tout ce catéchisme incontrôlable et cauchemardesque.


    — OK, mais est-ce que ça nous aide à retrouver le tueur ? demanda Hawker en contemplant Lexi avec un plissement des yeux qui aurait eu sa place dans un film de Clint Eastwood.


    Lexi lui sourit d’un air suffisant.


    — Regardez et prenez-en de la graine, cow-boy, dit-elle. Je sais à qui il faut demander de l’aide.


     


    ***


     


    Alors que le professeur Aldous Walderson, directeur de la section langues du Paris College of Arts, approchait une tasse de thé fumant de ses lèvres, Lexi frappa si fort à sa porte qu’elle en trembla. Il leva les yeux, interloqué, et croisa le regard avec l’agent d’Interpol par la haute fenêtre qui s’élevait à côté de la porte de son bureau.


    — Jamais tranquille ! J’aurais dû tirer ces foutus stores et me cacher sous le bureau, marmonna le vieil homme en posant la tasse de thé sur sa coupe et en se levant péniblement.


    Le professeur aurait pu compter sur ses doigts le nombre de personnes qui parlaient la langue dans laquelle il avait marmonné, nombre qui, il devait bien l’admettre, s’élevait à onze. Une de ces personnes se tenait maintenant devant sa porte. Il ne pouvait pas lui dire de s’en aller.


    — Docteure Quinn, dit le professeur Walderson en ouvrant la porte et en français, qu’il parlait avec l’accent d’un érudit russe, c’est toujours un plaisir de vous voir.


    — Pareillement, Professeur, dit Lexi en serrant la main au vieil homme et en remarquant au passage que les jointures de ses doigts, bien que douces, étaient tordues et noueuses suite à ses longues décennies de calligraphie raffinée. Je suis désolée de ne pas avoir pu venir vous rendre visite en des circonstances plus heureuses. Je suis certaine que vous devinez pourquoi je suis ici.


    — Je crois que vous n’êtes pas venue contrôler une de mes conférences, dit le vieux professeur en souriant tristement. Entrez, je vous en prie. Vos associés sont eux aussi les bienvenus.


    — Désolée, j’oublie mes manières, dit Lexi en se dépêchant d’entrer dans le bureau et en se tournant pour présenter ses équipiers, qui arrivaient derrière elle. Ces hommes sont enquêteurs en homicides comme moi et ils appartiennent à la division Interpol de la Police Mondiale. Nous aimerions vous poser quelques questions sur une de vos étudiantes.


    — Je suppose que vous parlez de Mme Margaux, dit le professeur en baissant sa tête chauve d’un air solennel et en s’asseyant derrière son grand bureau tout en faisant signe aux agents d’en faire autant.


    Toutefois, seuls Lexi et Casler s’assirent et Hawker décida de rester debout. Il pencha son corps svelte contre la porte et posa les pouces sur sa ceinture, la main droite posée discrètement à portée de l’étui de son arme sous l’aisselle. Il regarda furieusement et passivement dans la direction de Walderson pendant que Lexi menait la conversation.


    — Vous la connaissiez ?


    — Oui, elle était étudiante de troisième cycle et elle travaillait sous mes ordres. Elle assistait les professeurs des autres langues pendant qu’elle travaillait sur sa thèse, dit le professeur.


    Il tendit un bras et prit une pipe sur un présentoir sur son bureau. Il la bourra comme en suivant des réflexes acquis à la longue, craqua une allumette et l’alluma avant de se rendre compte de ce qu’il faisait et du siècle dans lequel il vivait. Alors, il ouvrit la fenêtre derrière son épaule gauche et continua à fumer. La pièce se remplit de l’odeur sucrée du tabac turc pendant que la fumée s’en échappait.


    — Savez-vous sur quels projets annexes elle aurait pu travailler ? demanda Lexi en sortant l’important carnet, qu’ils avaient apporté de l’appartement des étudiants en cinéma. Ces notes ont été prises en lettres araméennes, mais elles ne sont pas vraiment en araméen. Elles sont signées par Celine Margaux. Savez-vous ce que cela pourrait signifier ?


    Installant la pipe en bois de merisier dans le coin de sa vieille bouche, le professeur tendit une main légèrement paralysée pour prendre le carnet que Lexi lui tendait. Il en examina les pages en silence, bougeant les lèvres autour du tuyau de sa pipe pendant qu’il traduisait les pages en silence.


    — C’est tout à fait l’écriture de Celine, dit le vieux professeur en plissant les yeux derrière ses lunettes épaisses. Après avoir passé tant d’années à évaluer ses devoirs et à jalouser ses publications, je connais aussi bien sa voix que son écriture. Il n’existe pas beaucoup d’étudiants qui se soucient d’apprendre l’araméen, ou une langue morte à l’exception du latin. Ils disent que ce n’est pas utile. N’est-ce pas une absurdité typiquement euro-centrée ? Des échos de Rome, hein ? Bof.


    Le vieil universitaire chancelant éternua d’un air dégoûté, crachant un petit nuage de fumée aromatique.


    Lexi se racla la gorge, espérant pousser le vieil homme à se concentrer sans l’offenser. Elle connaissait Walderson depuis assez longtemps pour savoir qu’il pouvait être lunatique mais que son évaluation des langues écrites quelles qu’elles soient était irréprochable.


    — Vous savez ce qui est arrivé à Mme Margaux, n’est-ce pas ? demanda Lexi.


    Elle voulait faire avancer la conversation parce que le professeur était devenu fasciné par les pages d’écriture araméenne. Le professeur leva les yeux comme s’il sortait la tête de la fontaine de jouvence, le visage interrogateur. Cependant, cette expression disparut quand il comprit ce que demandait Lexi.


    — Oui, dit-il. Il y a maintenant quelques semaines, peu après l’événement, la police est venue me demander des informations. Je leur ai fait ma déposition, mais je crains de ne pas leur avoir été très utile. Je n’avais aucun lien proche avec la vie personnelle de cette jeune femme, vous voyez, même si j’étais son conseiller pour sa carrière universitaire. À ma connaissance, elle n’était pas malhonnête. Je ne l’imagine pas tromper quelqu’un au point de donner envie de la tuer.


    — Elle ne l’a peut-être pas fait, répondit Lexi. Selon nous, Mme Margaux a été la première victime d’une série d’assassinats centrée autour d’un film d’étudiants en beaux arts.


    — Oh, s’exclama le vieux professeur en secouant la tête, je ne savais pas qu’elle était actrice.


    — D’après les informations que nous avons récupérées, nous pensons qu’elle avait plutôt un rôle de consultante dans ce film. Néanmoins, elle a été ciblée avant l’actrice principale ou le réalisateur. Selon vous, quelle pourrait en être la raison ?


    Le vieil homme secoua lourdement la tête, les yeux humides d’émotion.


    — Un esprit si brillant avec une âme si douce ! Qu’elle ait dû quitter ce monde si jeune, c’est tout simplement insupportable à entendre ! s’écria le professeur, soudain pris par l’émotion, arrachant la pipe de sa bouche et levant sa vieille voix grêle. Elle est d’une espèce rare, trop précieuse pour qu’on la tue. Savez-vous combien d’autres personnes ont choisi d’étudier l’ancien araméen dans leur temps libre ? Seulement une !


    — Qui ? demandèrent les trois agents en même temps en se penchant en avant avec le même mouvement impatient.


    Le vieil homme commença à reculer et laissa tomber le carnet par terre. Il se pencha en marmonnant quelque chose en une langue qu’ils ne reconnurent pas pendant qu’il récupérait le carnet à spirales.


    — Qui était l’autre étudiant qui étudiait l’araméen, Professeur ? répéta Lexi d’un ton calme et réservé en essayant de maîtriser l’excitation qui menaçait de jaillir de sa poitrine, où son cœur battait la chamade.


    Les yeux du professeur se tournèrent une fois de plus vers la page ouverte pendant qu’il se redressait et reposait le carnet sur son bureau. Ses sourcils blancs touffus se relevèrent pour exprimer sa surprise et, soudain, il tendit une main et tapota une ligne sur la page d’un doigt noueux.


    — Je n’en crois pas mes yeux ! C’est lui, là !


     


    

  


  
    CHAPITRE VINGT-ET-UN


     


     


    — Comment s’appelle-t-il, Professeur ? demanda Lexi d’une voix qui s’éleva par-dessus le tohu-bohu provoqué par tous les agents qui, comprenant l’importance du lien que Walderson venait d’effectuer, s’étaient hâtivement attroupés derrière le fauteuil du vieil homme en tendant le cou pour lire la page.


    — Lui, marmonna faiblement le vieil homme dont le visage semblait avoir perdu tout son sang pendant qu’il se souvenait de l’étudiant en question. Darren Rexelle. Il est là, dans cet araméen abâtardi. C’était le seul autre étudiant à être intéressé par cette langue ancienne. Je me souviens qu’il est venu dans mon bureau il y a environ un an pour me demander si je voulais bien lui apprendre quelques expressions courantes.


    — Pensez-vous que … bon sang, Hawker, arrêtez de pousser, vous ne pouvez pas le lire, de toute façon, dit Lexi en se raclant la gorge, agacée, et en repoussant l’Américain d’une cinquantaine de centimètres pour se pencher plus près de l’oreille du professeur. Est-il possible que cet étudiant, Darren Rexelle, ait été impliqué dans le tournage du film d’art et essai d’un autre étudiant ?


    — C’est possible, dit le vieil homme en hochant énergiquement la tête, c’est très possible. C’est probable, en fait. Je crois me souvenir qu’il a été étudiant en arts dramatiques ou peut-être historien de l’art dramatique. Ma mémoire n’est plus ce qu’elle était. Cela fait à peine plus d’un an que le jeune homme est venu dans mon bureau pour me faire part de sa curiosité trop schématique. Je comprends qu’il ait voulu apprendre quelques expressions courantes s’il avait seulement besoin de s’en servir sur scène.


    — L’avez-vous éconduit ?


    — Non, répondit le professeur, jamais je ne ferais une telle chose à un étudiant intéressé par un domaine si spécifique de mon champ de connaissances. Je lui ai tout simplement permis de suivre les mêmes cours que ceux que je dispensais à Margaux, bien que l’étudiant en arts dramatiques … comment s’appelait-il ? Rochelle ?


    — Rexelle, corrigea Lexi, Darren Rexelle.


    — C’est ça, dit Walderson en se raclant la gorge. Eh bien, il n’a pas eu l’air de beaucoup s’intéresser au travail requis quand il a compris à quel point il était compliqué. Je n’ai plus reçu de devoirs de sa part peu après le premier et j’ai entièrement cessé d’avoir des nouvelles de lui il y a environ six mois.


    — Vous souvenez-vous d’un détail qui nous aiderait peut-être à le retrouver ? demanda Hawker. Avait-il des caractéristiques qui permettraient de le repérer facilement dans une foule ?


    — Il était très grand et très mince, se souvint le vieux professeur, il était blanc, avait les cheveux châtains et les traits très marqués. Je me souviens qu’il avait une élocution très douce et introvertie. Je dirais qu’il avait mauvais caractère.


    — Il faudra vérifier sur les vidéos quand nous rentrerons à la gendarmerie, mais je dirais que ça correspond à l’époque où Valjean et de Boyd ont commencé à travailler sur leur film, dit Lexi en regardant la page, qui était restée ouverte sur le bureau.


    Le reste de la page, que son esprit traduisait laborieusement de l’araméen codé en français intelligible, semblait être une liste d’acteurs, ou plutôt une liste de personnes qui espéraient qu’on les choisirait pour interpréter divers rôles.


    D’après ce que Lexi arrivait à comprendre, chaque section commençait par un nom. Après venait une liste des rôles auxquels l’équipe de production pensait que l’acteur pourrait correspondre. Enfin, l’auteur avait écrit ses notes et ses opinions personnelles sur la performance de l’acteur.


    C’était une mine d’or d’informations, de plans et d’opinions, mais, pour l’instant, la page apportait à Lexi les informations dont elle avait le plus besoin. Tout le reste se dissipait comme des cendres dans le vent. Elle lut la page décodée à voix haute.


    — Darren Rexelle. Âge : 24 ans, taille : 2 mètres 10, numéro d’audition 64. Il passait les auditions pour les rôles de l’oncle Morti et de l’Ange de la Mort. Numéro de téléphone portable : 555.404.6661.


    — Oh, s’exclama Hawker avec un regard mièvre, c’est un numéro de téléphone effrayant. Rien d’étonnant à ce qu’il se prenne pour le diable.


    — Est-ce ce qu’il pense ? demanda le professeur en regardant Lexi les sourcils levés puis en frissonnant alors qu’il se remémorait ses entretiens avec le jeune homme un an auparavant.


    — Nous ne sommes pas exactement certains de ce qu’il pense, en supposant que l’on appelle « pensée » l’orgie violente de sang et d’égocentrisme qui a envahi l’esprit de ce tueur, dit Lexi. Nous savons qu’il est profondément fasciné par la religion et qu’il cite plus ou moins bien les écritures avec le sang de ses victimes.


    — Oh, s’exclama le vieux professeur en grimaçant, je me serais bien passé de le savoir.


    — Pardon, répondit Lexi d’un air désolé en se disant qu’il fallait qu’elle se souvienne que la plupart des gens étaient plus sensibles qu’elle aux horreurs des esprits psychopathes. Cependant, les mots que nous avons trouvés étaient non seulement écrits en lettres romaines mais aussi en anglais.


    — D’où vient ce Darren Rexelle ? demanda Casler en faisant entendre sa voix grave de baryton pour la première fois depuis qu’ils étaient entrés dans le bureau.


    — Je ne sais pas vraiment, répondit le professeur de langues en haussant ses épaules osseuses. Comme je l’ai dit, il n’était pas vraiment un étudiant de ma section. Vous pourriez vérifier à l’administration si la journée n’est pas trop avancée.


    — Nous n’avons pas le temps, annonça Lexi. Il y a une adresse personnelle, ici. Je pense que nous allons lui rendre visite directement et lui poser nos questions. Je … putain !


    — Que se passe-t-il ? demanda Casler, surpris.


    — Rexelle habite dans le même foutu immeuble où nous avons retrouvé les étudiants en cinéma, juste sous Creevey et de Boyd.


    — Incroyable, dit Hawker en fonçant vers les portes. Il faut qu’on y reparte tout de suite.


    Les agents commencèrent à sortir en toute hâte, suivis par Lexi. Avant de partir, elle s’arrêta et serra la vieille main ridée du professeur Walderson.


    — Merci pour toute votre aide, Professeur Walderson, dit Lexi. Grâce à vous, nous avons beaucoup avancé. J’espère vous revoir bientôt pour que nous puissions parler de la beauté de la langue, pas de la manière dont la haine la déforme.


    — Je suis sincèrement impatient que nous ayons cette discussion, répondit le vieil homme. Docteure Quinn, permettrez que je vous demande : avez-vous jamais envisagé une carrière plus universitaire ? Vous avez l’esprit idéal pour la langue et l’analyse. Vous pourriez faire des merveilles à la section recherches linguistiques de l’université, et puis, ce serait beaucoup moins dangereux.


    — C’est un beau rêve, convint Lexi avec un sourire, et je le réaliserai peut-être quand mes genoux seront trop fatigués pour les missions sur le terrain. Par contre, pour l’instant …


    Elle détourna le regard et une expression distante et résolue lui voila le regard. Le souvenir des corps de ses parents vautrés dans la chambre d’hôtel lui traversa l’esprit en l’horrifiant puis il recula et disparut aussi rapidement qu’il était venu. Elle laissa échapper un frisson presque imperceptible.


    — Pour l’instant, il y a du travail à faire, dit-elle en se forçant à sourire et en adressant au professeur un nouveau hochement de tête reconnaissant avant de sortir dans le hall, de fermer soigneusement la porte derrière elle et de se dépêcher de rattraper ses équipiers, qui l’attendaient dans le couloir.


    — Venez, dit Casler avec impatience, il n’y a pas de temps à perdre. Nous avons déjà laissé ce tueur filer entre nos doigts trop souvent. Tout le monde à la voiture. Je conduis.


    — Pas question, protesta Hawker. J’ai vu comment vous conduisez : comme un caddie de supermarché dans une allée bondée. Donnez-moi les clés. Je vais nous conduire là-bas comme un vrai chef.


    — Je dois admettre que je suis tentée d’acquiescer avec Hawker sur ce point, admit Lexi en donnant un coup de coude amical à son équipier. Ne vous inquiétez pas, je vous laisserai la place de devant.


    — D’accord, mais ne nous filez pas un accident, l’Amerloque, grogna Casler en sortant les clés de sa poche et en les lançant à Hawker alors qu’ils sortaient du bâtiment et commençaient à aller vers le parking. Nous n’avons pas le temps d’attendre un véhicule de secours.


    — Vous ne savez vraiment pas à qui vous parlez, mon gars, n’est-ce pas ? répliqua Hawker en souriant, en remettant ses lunettes de soleil et en calant son cure-dent habituel dans le coin de sa bouche.


     


    ***


     


    Un trajet en voiture absolument glaçant plus tard, les agents descendirent de la Peugeot devant l’immeuble de résidences étudiantes. Même si les portes de devant et le vestibule lui paraissaient maintenant familiers, Lexi garda quand même les sens en alerte quand ils se déployèrent pour couvrir les accès divers des étages les plus hauts.


    — Selon son adresse, il habite au quatrième étage, dit Lexi, dans l’appartement 429. Souvenez-vous que cette personne pourrait être non seulement psychotique et délirante mais aussi armée et susceptible de tuer. Nous allons nous déployer en suivant le protocole de tir actif et neutraliser tous les gens qui bougent.


    Les agents hochèrent la tête et se séparèrent en silence. Une fois de plus, Lexi et Hawker prirent les escaliers de devant et de derrière pendant que Casler, le plus gros et le plus lent du groupe, attendait l’ascenseur.


    Ils arrivèrent au quatrième étage à peu près au même moment, avec Hawker derrière, légèrement essoufflé. Il avait l’air quelque peu troublé et très agacé. Son costume était sale.


    — Vous êtes tombé dans l’escalier ? demanda Casler en réprimant un sourire.


    — Taisez-vous, siffla Lexi avant que Hawker ait pu articuler la réponse impolie qu’elle sentait venir et en désignant le hall d’un signe de la tête. N’effrayez pas le poisson. Nous sommes devant l’appartement 410. Les chiffres augmentent de ce côté-ci. Suivez-moi.


    Les agents sortirent leurs armes silencieusement et en synchronisation puis, avançant en rangs serrés, ils suivirent les numéros de porte croissants. Lexi essaya de déterminer où l’appartement de Valjean et de Creevey se trouvait un étage au-dessus. Elle était presque certaine qu’ils étaient du même côté du bâtiment.


    Lexi s’arrêta devant le 429 et leva les yeux vers le plafond.


    Le salaud, pensa-t-elle ; il était leur voisin d’en bas.


    Elle se retourna vers ses équipiers pour leur adresser un ordre muet.


    Pas d’erreurs.


    Connaissant le rôle qui lui revenait vu sa taille et sa force naturelles, Casler se redressa et défonça la porte.


    Sa botte détacha entièrement la porte de ses gonds. Quelques morceaux de papier se répandirent çà et là. Un tintement léger de punaises précéda le claquement fort de la porte qui heurtait le sol de l’appartement 429.


    Traversant le nuage de poussière et de plâtre qui se formait dans le petit appartement exigu, les agents entrèrent dans la pièce. Ils avaient tous les trois le pistolet pointé, la sécurité désactivée et les lumières tactiques allumées.


    Dans cet appartement, il y avait moins de pièces que dans celui d’au-dessus, seulement une pièce unique en forme de studio avec un demi-mur surmonté par un comptoir en faux marbre qui séparait la chambre de la kitchenette. La douille du milieu du plafond était sans ampoule.


    — Rien à signaler, cria Lexi.


    — Rien à signaler, répondit Casler un moment plus tard depuis la salle de bains au sol en linoléum.


    — Absolument que dalle à signaler, dit Hawker depuis l’espace cuisine en jetant un coup d’œil dégoûté à l’appartement et en fronçant le nez. Si l’on peut dire. Bon sang, ce gars était tout sauf ordonné.


    Lexi était assez d’accord. Elle savait que les adolescents n’étaient pas très soignés, surtout les jeunes hommes, mais le désordre qui régnait dans cet appartement semblait avoir été créé par une destruction délibérée.


    Elle comprit que ce n’était pas seulement l’appartement désordonné d’un étudiant, mais que la pièce avait été totalement dévastée comme si le locataire l’avait saccagée dans une crise de démence furieuse.


    Le fait le plus remarquable était que chaque surface comportait des papiers collés ou punaisés. La plus grande partie des murs était occupée par ce qui s’avéra être les pages imprimées ultra-fines d’une Bible. Il y avait des notes, des griffonnages, des soulignements et des cercles tracés au crayon rouge avec emphase. Tous ces éléments se rejoignaient les uns les autres partout en formant un réseau d’écritures apparemment aléatoire.


    Sur le mur le plus grand, sur les pages fines de la Bible, il y avait un message en énormes lettres rouges qui semblait avoir été peint à la bombe. Du moins, Lexi considéra au premier abord que c’était la peinture d’une bombe, mais, quand elle regarda de plus près, la teinte orange légèrement rouillé lui fit perdre espoir. Pourtant, les lettres gouttaient comme de la peinture en spray.


    Le message, bref, ne contenait que quelques mots.


    SUR LE CIEL COMME SUR LA TERRE.


    La Bible éventrée de laquelle les pages avaient été coupées avec un couteau et une précision chirurgicale gisait, fine et amincie, par terre, dans le coin. Ce n’était pas la seule chose qui semblait avoir subi la violence de la lame tranchante du couteau d’un maniaque. Le matelas et les coussins du sofa affaissé avaient tous été brutalement éventrés et la bourre qu’ils avaient contenue avait été arrachée.


    La seconde moitié de la phrase était écrite à l’envers, sous la première, créant une image bizarre et semi-reflétée. Lexi frissonna. Elle sentit à nouveau qu’elle avait froid. Elle était traversée par le picotement maintenant familier qu’elle avait découvert dans le sous-sol du couvent des Sœurs de la Miséricorde.


    — Mon Dieu, dit Lexi, je crois que c’est lui. On dirait qu’il a testé ses coups de baïonnette sur ses meubles et sa passion pour les études pieuses de la Bible me paraît évidente.


    — Génial, dit Hawker, mais où est-il, maintenant ?


    — Hé, cria Casler, ça ne vient pas de la Bible, ça.


    L’Allemand se tenait encore dans la minuscule salle de bains de l’appartement. Il contemplait attentivement un grand morceau de papier qui comportait une grille de gros traits. Les autres s’entassèrent dans la petite pièce pour regarder.


    — C’est une carte, dit Hawker.


    — Mais de quoi ? demanda Lexi en approchant pour mieux y voir.


    — C’est Paris, dit Casler, je vois au moins ça, mais c’est étrange. Je ne comprends pas si c’est le métro, les rues de la surface ou une sorte de tableau démographique bizarre dont la clé nous manquerait.


    Lexi secoua la tête, pensant aux mots écrits en sang sur le mur à l’extérieur. Un moment de découragement lui noua l’estomac.


    — Je sais ce que c’est, dit-elle en réprimant un frisson. Il a étudié la disposition des catacombes de Paris, de toutes les catacombes.


     


    

  


  
    CHAPITRE VINGT-DEUX


     


     


    — Attendez, réexpliquez-moi ça, en anglais, cette fois, Doc, dit Hawker de derrière le volant de la Peugeot.


    Il n’avait pas tort, car Lexi venait de décrire tout le plan à Casler en allemand rapide et bredouillé. Bien que l’agent américain parle l’allemand couramment, les difficultés imposées par la traduction, le bruit du moteur et le besoin qu’il avait de se concentrer sur sa conduite téméraire l’empêchaient de comprendre. Lexi soupira.


    — Selon son profil étudiant, Darren Rexelle étudiait l’art dramatique, dit-elle avec un accent du New Jersey fort et intentionnellement énervant, bien qu’ayant choisi l’anglais pour aider Hawker à comprendre. Il faut le dire au passé. Il a totalement cessé de venir en cours il y a environ six mois. Selon le carnet de Margaux, c’est à peu près l’époque où il n’a pas été pris pour le rôle de la Mort / d’Oncle Morti dans le film de Mehdi de Boyd.


    — Qui donc est l’Oncle Morti ?


    — C’est un personnage fictionnel, l’oncle du sculpteur, ainsi qu’une métaphore fidèle de la Faucheuse. C’est un personnage intense et, d’après ce que nous avons vu, on dirait que Rexelle était un acteur très intense.


    — Il s’est certes beaucoup préparé pour un rôle pour lequel on ne l’a pas pris, lança Hawker.


    — C’est exactement notre avis, convint Casler. Il s’est assez préparé pour devenir fou. Imaginez sa situation. Il venait de quitter l’université. Il venait de tout parier sur ce rôle. Le rejet a dû faire pire que le vexer.


    — Dans ce cas, à quoi sert la carte de la salle de bains ? demanda Hawker. Il aurait étudié les catacombes tout en misant tout sur ce rôle ? Et alors ? Nous savons déjà qu’il est tordu.


    — S’il connaît les tunnels, tous les tunnels, pas juste ceux qui accueillent les touristes, il a pu se déplacer presque n’importe où en ville sans se faire repérer à la surface.


    — Vous voulez dire par les caméras de surveillance et de circulation ?


    — Oui, dit Lexi en hochant la tête. S’il se déplace par les catacombes, s’il les connaît comme sa poche parce qu’il y a passé beaucoup de temps, ajouta-t-elle en se raclant la gorge et en continuant à parler, il doit être capable de parcourir certaines distances rapidement.


    — Nous nous demandions si les catacombes permettaient de se rendre sur les scènes de crime, ajouta Casler en anglais pour se faire comprendre des autres.


    — Et ? demanda Hawker en regardant Lexi par-dessus son épaule tout en gardant les mains sur le volant.


    — Nous n’avons pas encore de résultats, mais je n’ai pas cherché longtemps. Je crois que nous devrions appeler O’Shea et lui demander de nous trouver des renforts pour effectuer cette recherche avant qu’on s’y remette.


    — Holà, on se calme, dit Hawker. Vous pensez que c’est une bonne idée ?


    — Pourquoi pas ? demanda Lexi. Le temps nous est compté. Nous devons déléguer autant de travail sur le terrain que possible pour anticiper les manœuvres de ce dingue. Pour l’instant, les recherches qu’il a menées pour obtenir ce rôle, qu’il l’ait obtenu ou pas, travaillent en sa faveur.


    Hawker regarda Casler en levant un sourcil. Casler hocha gravement la tête.


    — Il connaît les tunnels, dit l’Allemand d’une voix grave et sinistre.


    — Et le duo dynamique formé par le directeur adjoint LaPaglia et la sous-secrétaire Rolle ? demanda Hawker. Pour eux, cette affaire est terminée. Rolle n’acceptera jamais de rouvrir une enquête terminée, surtout pour nous permettre d’aller renifler dans une attraction touristique aussi importante que les catacombes de Paris, sauf s’il y a un autre corps.


    — Quand je vous ai rencontré, vous avez dit que vous détestiez la politique quand elle empêchait le vrai travail de police, dit froidement Lexi. Si vous ne remmenez pas cet agent Hawker, vous devrez vous contenter de conduire la voiture.


    — Aïe, dit Hawker, d’accord, message reçu. Quand vous appellerez le quartier général, souvenez-vous de composer le bon numéro de poste, celui de la section données et archives. Sautez complètement le standard.


    — Merci pour le conseil, dit Lexi. Je m’y mets.


    — Bon, si je ne suis que le chauffeur, où dois-je aller ? dit Hawker à Casler avec un sourire qui était au moins à moitié aimable.


    Lexi l’avait rabroué d’une manière qui l’avait touché profondément et son mauvais caractère devenait notoire.


    — Je pense que nous devrions repartir au couvent, dit Casler. C’est là que nous avons trouvé la bague et la carte des catacombes affichée sur le mur de la salle de bains couvrait aussi la position du couvent des Sœurs de la Miséricorde sur la carte de la ville.


    — Ça me va, dit Hawker.


    Il tira sur le volant, changea la Peugeot de file, se glissa entre deux véhicules très proches et ne mit le clignotant qu’après cela. La conductrice de la voiture qui roulait derrière eux klaxonna furieusement. Le cow-boy rit.


    — Allons embêter des religieuses. Ça devrait être drôle.


    — Attendez, dit soudain Lexi, je crois que nous avons un problème.


    Le ton de sa voix poussa ses deux équipiers à se tourner vers elle.


    — Que se passe-t-il ? demanda Casler.


    Lexi était pâle et ne quittait pas l’écran de son téléphone du regard.


    — Je n’arrive pas à contacter la gendarmerie, dit Lexi en détachant enfin le regard du pavé numérique de son téléphone pour lever les yeux vers Casler d’un air effrayé.


    — Quoi ? demanda Hawker par-dessus son épaule. Vous voulez dire quoi ? Votre téléphone a un problème ?


    — Non, répondit Lexi de la même voix découragée, mon téléphone va bien, ce qui signifie que le problème se situe de leur côté. C’est le moment de montrer vos talents, Hawker. À quelle vitesse pouvez-vous nous remmener au commissariat ?


    Hawker sourit.


     


     


    

  


  
    CHAPITRE VINGT-TROIS


     


     


    Allongé sur le dos, Marcel Valjean contemplait le tube fluorescent du plafond, qui bourdonnait sans cesse. Son lit de camp en fil de fer n’était pas le pire sur lequel il ait jamais dormi. Certes, il n’était pas confortable, mais il n’était pas si mal.


    Le jeune homme essayait de s’habituer à une vie où on le traiterait comme un tueur endurci. Suivant le déroulement du procès, cela pourrait être sa dernière nuit confortable pour longtemps. Il avait vu des documentaires qui montraient des gens qui craquaient en attendant leur propre procès.


    Il essayait ne pas penser à des choses comme le couloir de la mort, les guillotines et le nombre de Festivals de Cannes qu’il raterait pendant son incarcération, pendant qu’il attendrait que la guillotine le décapite.


    J’ai surtout besoin d’une pilule.


    Son désir était devenu un besoin depuis longtemps, mais il n’y pouvait rien. Mille idées lui défilaient en tête.


    Trouve un moyen. Quelqu’un te vendra une pilule. Tu trouveras peut-être un dealer en prison, pitoyable junkie.


    Il passa le pied gauche sur le droit. Cela ne lui convenait pas. Donc, il passa le droit par-dessus le gauche. Ce fut infiniment pire.


    Agacé, Valjean se leva de son lit et commença à arpenter sa cellule. Il avait préféré être enfermé avec les autres, Creevey et Christophe. Cela lui avait paru supportable à ce moment-là mais, d’une façon ou d’une autre, maintenant, c’était pire qu’attendre un examen difficile.


    Maintenant, ils avaient tous été séparés. Il était seul.


    Il se maudit de s’être énervé de la sorte. Comment avait-il pu être aussi stupide ? Maintenant, ils ne le laisseraient plus jamais repartir. Il pouvait imaginer l’humiliation qu’il subirait au tribunal, la voix maladroite et peu convaincante avec laquelle il tenterait de justifier ses actes.


    Oui, votre Honneur, vous voyez, je me suis senti coupable de leurs morts parce qu’ils faisaient mon film. Non, je ne dis pas que je suis réellement coupable, seulement qu’ils sont morts parce qu’ils ont travaillé sur mon film. Vous comprenez ce que je veux dire ?


    C’était peine perdue. Autant qu’il se pende maintenant afin de ne pas leur donner cette satisfaction. Il s’épargnerait aussi bien l’embarras que de longues années de solitude dans le couloir de la mort — bordel, Marcel, ne pense pas au couloir de la mort !


    — Mais je ne l’ai pas fait, marmonna-t-il.


    Il fit demi-tour et se plaça face aux barreaux de sa cellule de détention provisoire comme un taureau fou qui bat la terre du sabot en regardant fixement le drapeau du matador. Il se répéta plus fort.


    — Je ne l’ai pas fait !


    La lumière vacilla.


    Marcel leva les yeux. La lumière brillait aussi régulièrement que d’habitude.


    Attention, pensa-t-il, ne perds pas la tête. C’était juste la lumière qui tremblotait.


    Soudain, il eut envie d’être près des gens. Peu lui importait lesquels, ils feraient tous l’affaire. Il se précipita contre les barreaux et passa les mains entre eux, priant pour apercevoir la forme familière d’un autre être humain. À ce moment-là, il aurait même été content de voir le visage inexpressif du gardien qui avait arpenté lentement la ligne des cellules de détention provisoire.


    Le hall était vide.


    — Hé ! cria Marcel. Hé, gardien ! Y a quelqu’un ?


    Ses mots résonnèrent dans le long hall en béton, sans réponse. Soudain, un intense frisson lui traversa le corps. C’était une sensation qu’il ne connaissait que trop bien, bien qu’il ne l’ait jamais eue en dehors de l’appartement. Les autres l’avaient eue eux aussi. Il aimait se vanter d’avoir un appartement hanté en présence de ses amis. Il s’était targué d’être en harmonie avec le royaume paranormal, de dériver dans l’éther.


    Il était entièrement différent de se dire que le fantôme l’avait suivi dans sa cellule, où le pauvre Marcel dépérissait maintenant, seul.


    Tiens bon, Marcel. C’est juste les nerfs. Il te faut une pilule, c’est tout. On t’a accusé à tort d’avoir assassiné tes propres amis et collègues. Il est normal d’avoir une sorte de réaction psychologique. Garde ton calme. Fais des choses normales. Tu t’en sortiras. Tu n’as pas besoin de cette pilule.


    Les lumières vacillèrent à nouveau.


    — Hé ! appela-t-il à nouveau. Hé ! J’ai besoin d’aller aux toilettes !


    Aller aux toilettes était devenu de fait la méthode de survie de Marcel. Les cellules n’avaient pas de toilettes, donc, il fallait escorter les détenus jusqu’aux toilettes partagées qui se trouvaient à l’autre bout du hall. Cela permettait à Marcel de s’étirer les jambes, bien qu’il ne puisse pas aller plus loin que le hall intérieur très fermé, et de parler au gardien, même si le gardien ne lui répondait jamais. Cela lui permettait de se sentir un peu mieux et les gardiens n’avaient pas le droit de refuser.


    À l’autre extrémité du hall, Marcel vit une silhouette qui approchait. Il faillit s’évanouir de soulagement. Comme ce n’était quand même que le gardien, il modéra sa réaction, mais, en son for intérieur, il était fou de joie.


    C’était un autre gardien que celui qui avait surveillé le hall jusque-là, mais l’uniforme était le même, des bottes à la casquette. Ce changement n’était pas un problème pour Marcel. Le dernier gardien n’avait pas été très aimable.


    — Eh bien, je suis vraiment content de vous voir, dit Marcel en essayant autant que possible d’avoir l’air sympathique. C’est un peu urgent, vous voyez ce que je veux dire ? Ça doit être le mauvais café.


    Le nouveau gardien ne dit rien mais tendit tout simplement la carte-clé à bande magnétique. Les barreaux se rétractèrent avec un souffle mécanique.


    — Encore merci, dit Marcel en sortant dans le hall pendant que le gardien posait prudemment une main sur son biceps supérieur.


    Ils allèrent vers les toilettes en silence. Marcel essaya de jeter un coup d’œil furtif au nouveau gardien, mais la dureté du visage de l’inconnu l’avertit de ne pas se montrer trop téméraire.


    — Cinq minutes, dit le gardien en s’arrêtant brusquement devant la porte des toilettes.


    Il avait une voix particulière, rauque, mais Marcel était content de l’entendre.


    Si l’on veut. En fait, la voix du gardien le glaçait.


    J’ai besoin d’une pilule.


    — Cinq minutes ? Aucun problème, dit Marcel. Ça va gicler, je vous le promets.


    Le gardien gloussa et Marcel sourit. Il n’avait pas voulu plaisanter, mais il tenait à tirer profit de toute trace de fraternisation. Il entra dans les toilettes avec l’espoir timide de s’être fait un nouvel allié.


    Les toilettes contenaient une seule cabine avec une cuvette en acier inoxydable et un lavabo assorti. Pour des toilettes publiques, elles étaient propres, confortables et bien approvisionnées. Approchant du métal poli, il tendit un bras et baissa le robinet. Un fin filet d’eau fraîche coula dans le lavabo.


    Marcel plongea les mains dans l’eau et s’éclaboussa le visage, puis il posa les mains sur les côtés du lavabo et les serra. Il se regarda fixement dans le miroir, laissant couler l’eau sur ses traits.


    Tout va bien se passer. Tu vas t’en sortir. Assure-toi juste de garder le visage propre.


    Au-dessus de lui, le plafonnier central vacilla, clignota et s’éteignit entièrement.


    Les toilettes furent plongées dans une obscurité complète.


    Paralysé par la peur, Marcel sentit tout son corps se figer de la tête aux pieds. Il regarda fixement le miroir mais, en l’absence soudaine de lumière artificielle à l’intérieur du bâtiment en blocs de ciment, il y voyait autant que s’il avait eu les yeux fermés.


    Il y eut un son derrière lui. C’était un son doux, seulement un clic à peine perceptible, pas plus fort que le tic-tac réconfortant d’une vieille montre.


    J’ai verrouillé la porte des toilettes derrière moi, non ?


    Cette pensée l’obsédait, et pourtant, Marcel ne pouvait pas bouger. Il s’efforça de se souvenir mais, à chaque seconde qui passait, il était de moins en moins certain. Avait-il verrouillé la porte ou le son qu’il entendait à présent était-il celui de la porte qui s’ouvrait doucement ?


    C’est juste de la paranoïa. Il te faut une pilule !


    Avec un effort qui sembla se produire sans son intention explicite mais sembla quand même lui prendre toute son énergie physique, Marcel réussit à se retourner.


    L’obscurité resta absolue. Il entendait quelqu’un respirer. Ce son lui paraissait humide et épuisé et venait des carreaux des toilettes. C’était probablement sa propre respiration, n’est-ce pas ?


    Cela devait être la sienne. Il avait verrouillé la porte des toilettes. Tout cela n’était qu’un cauchemar. Il allait se réveiller dans la chambre de son dortoir et redevenir un étudiant normal quoiqu’un peu excentrique au Paris College of Arts. Les assassinats, la gendarmerie et les enquêteurs d’Interpol disparaîtraient tous comme du brouillard dans un rayon de soleil chaud quand la lumière du vrai jour brillerait à nouveau.


    De l’obscurité, une voix qui n’était absolument pas la sienne se fit entendre, mais à peine. C’était une voix rauque, comme si celui qui s’en servait avait eu pour habitude d’avaler des cuillerées entières de poudre de craie.


    — Je sais qui vous êtes, Marcel Claude Valjean. Je sais ce que vous avez fait. Êtes-vous prêt à rencontrer la Mort que vous avez appelée ?


     


    

  


  
    CHAPITRE VINGT-QUATRE


     


     


    La Peugeot fonçait dans les rues bondées de Paris. Anxieux, ses trois passagers regardaient par le pare-brise en souhaitant que cette voiture aille juste un peu plus vite. Soudain, le téléphone de Lexi sonna à nouveau.


    Elle sortit le téléphone de sa poche et regarda l’écran. Casler se tourna vers elle.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Vous ne devriez pas prendre d’autre appel personnel. Nous serons de retour au quartier général dans quelques minutes. S’il s’y passe vraiment quelque chose de problématique, nous devrons être prêts à passer à l’action sans attendre.


    — Je ne sais pas qui appelle, répondit Lexi avec une expression méfiante en montrant à Casler l’écran du téléphone.


    C’était un numéro local qu’ils ne connaissaient pas.


    — Répondez et mettez l’appel sur haut-parleur. Si c’est le coupable, nous essaierons de localiser l’appel.


    — D’accord. Taisez-vous tous, dit Lexi, je réponds.


    — Quinn, Police Mondiale d’Interpol, Meurtres en Série. Qui est à l’appareil ?


    — Docteure Quinn, Dieu merci !


    L’accent irlandais d’O’Shea passait mal au téléphone. La liaison avait l’air mauvaise.


    — Je craignais d’avoir oublié votre numéro de téléphone. Écoutez, ma fille, il se passe quelque chose d’affreux. Il faut que vous rentriez tous immédiatement au quartier général.


    — Nous sommes déjà en route, signala Lexi. Dites-moi ce qui se passe. J’ai essayé d’appeler le quartier général, mais je ne l’ai pas obtenu. C’est pour ça que nous rentrons maintenant.


    — Oui, c’est logique. Il y a eu une sorte de coupure de courant. Tout a été coupé : le téléphone et l’Internet. Il y a un embouteillage de données qui bloque les téléphones portables et quelqu’un a coupé les câbles du groupe électrogène de secours. Les lumières sont toutes éteintes et les ordinateurs sont tous hors ligne. C’est la pagaille !


    — Mon Dieu ! s’exclama Lexi, comment peut-on …


    Elle secoua la tête, n’arrivant même pas à formuler la bonne question pour exprimer sa confusion face à ces nouvelles.


    — D’où appelez-vous ?


    — Je suis sorti et j’utilise une cabine téléphonique à quelques pâtés de maison de là, expliqua l’Irlandais. Ils sont en train d’évacuer le bâtiment et ils ont appelé l’armée au cas où ce serait une attaque savamment orchestrée. Si le coupable est un des nôtres, il est possible qu’il soit encore à l’intérieur. Vous feriez mieux de vous presser, ou vous serez en retard à la fête.


    — Je ne le veux surtout pas, dit Lexi. Nous arrivons dès que possible.


    Elle raccrocha et se tourna vers Hawker.


    — Foncez, dit-elle, Nous devons revenir là-bas aussi vite que possible.


    — Vous l’avez déjà dit, répondit Hawker d’un air irrité. C’est quoi qui vous affole ?


    — C’était O’Shea au téléphone, répondit Lexi. Il s’avère qu’il y a un léger … souci à la gendarmerie.


    — Quelle sorte de souci ? demanda Casler en la regardant tranquillement depuis le siège passager.


    — Une panne d’électricité, répondit Lexi en inspirant profondément. D’une façon ou d’une autre, quelqu’un a réussi à supprimer tout le courant et à couper toutes les lignes de communication du commissariat.


    — Vous pensez que c’est lié à notre tueur ? demanda Casler.


    — Cela me semble possible, répondit Lexi sans s’engager. Sous terre, il est peut-être tombé sur une sorte de standard ou sur quelque chose qui lui permet de contrôler le courant dans le bâtiment d’au-dessus. Cependant, il nous en faudra plus si nous voulons obtenir une condamnation certaine et c’est pour cela que nous devons libérer Marcel.


    — Commençons par le plus important : rentrer à la base et rétablir le courant, dit Hawker en accélérant et en tirant violemment sur le volant, envoyant la berline déraper dans une ruelle étroite et frôlant presque une benne à ordures ce faisant.


    Le Texan serra son cure-dent et sourit comme un garçon joyeux quand il sortit de la ruelle en faisant dresser les cheveux de tous ses passagers et s’inséra  dans le flux de véhicules qui s’écoulait de l’autre côté. Il répondit à la fanfare de klaxons furieux en allumant les feux cachés et en faisant hurler les sirènes.


    — Yeehaw ! cria-t-il en faisant encore accélérer la petite voiture pendant que le trafic s’ouvrait devant eux comme la Mer Rouge. La cavalerie arrive !


     


    ***


     


    Hawker arrêta la berline en faisant crisser les pneus. La ligne de la police était installée à un pâté de maisons de distance de la gendarmerie par des palissades de bois en A, que l’on disposait encore autour du périmètre.


    Tout autour, des hommes en équipement tactique de camouflage furtif avec des lunettes de vision nocturne attachées au casque descendaient de lourds camions noirs. Ils tenaient des armes automatiques noir mat à crosse courte et, même de l’autre côté de la rue, Lexi voyait l’éclat rond des grenades qui pendaient de leurs ceintures utilitaires.


    Ça allait être du lourd.


    Les agents émergèrent de la Peugeot et la laissèrent en double file aussi près qu’ils le purent sans rompre la ligne de police. Alors, ils se glissèrent entre les A en bois.


    — Halte, ordonna une voix sévère et militaire en français.


    Les agents se virent bloqués par la large poitrine en uniforme d’un grand homme chauve avec un FAMAS redoutable sanglé à la poitrine. Il portait un gilet pare-balles et un casque comme les autres, mais les siens indiquaient qu’il était capitaine. Il regarda les agents en fronçant les sourcils comme un mur de briques.


    — Désolé, mais on n’entre pas ici aujourd’hui. Vous allez devoir faire un détour. Pas d’exceptions, dit le capitaine en prenant les agents pour des touristes.


    Lexi sortit brusquement son badge et le plaça devant le nez crochu du capitaine.


    — Je suis la docteure Alexandria Quinn, Agent Spécial, Division de la Police Mondiale d’Interpol, annonça-t-elle d’un ton dont la sévérité endurcie n’avait rien à envier à celle du capitaine. Moi et mes équipiers, l’agent spécial Casler et l’agent spécial Hawker, nous appartenons à l’unité opérationnelle qui enquête sur la série récente de meurtres en cathédrales, dont vous avez peut-être entendu parler. Notre suspect principal est actuellement détenu à l’intérieur de cette gendarmerie. Il s’appelle Marcel Valjean et nous sommes maintenant convaincus qu’il est innocent. Nous vous demandons la permission d’exfiltrer notre suspect pour le transférer dans un lieu protégé jusqu’à ce que nous puissions établir son innocence de manière crédible.


    — Je suis au courant de votre enquête, docteure Quinn, ainsi que de votre réputation, mais je crains que la sécurité nationale ne passe avant tout. Notre équipe a pour but principal de reprendre possession de ce commissariat. Quand le bâtiment sera sécurisé, vous pourrez faire ce que vous voulez de votre suspect.


    — Comment vous appelez-vous, Capitaine ? demanda sèchement Lexi.


    — Beckett, madame, répondit machinalement le capitaine.


    — Donnez-moi un gilet, Beckett. J’entre avec vous et je remmène mon suspect, dit résolument Lexi en sortant son Beretta de son étui et en regardant les portes de la gendarmerie derrière le capitaine. Je respecte votre mission, mais j’ai la mienne à mener. Faites ce que vous devez faire et nous en ferons autant. Nous ne vous encombrerons pas, mais je refuse que l’on m’empêche de faire mon travail.


    Le capitaine inspira puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à la brigade de soldats qui attendaient derrière lui. Il expira et se redressa.


    — D’accord, dit-il, nous n’avons pas le temps de discuter, mais c’est à vos risques et périls, vous comprenez ? Nos gars vont entrer là-dedans avec des balles réelles et ils ont ordre de neutraliser l’ennemi en tirant à vue. Le gouvernement français a déclaré que c’était une attaque terroriste intérieure. Je ne peux pas promettre que je vous protégerai là-dedans.


    — Compris, capitaine, dit Lexi.


    Elle tendit une main pour prendre le gilet en Kevlar que lui tendait un agent d’inventaire en uniforme. Hawker et Casler se sanglèrent eux aussi et les agents prirent position à l’arrière de l’équipe de choc.


    — Docteure Quinn, dit Casler en un murmure rauque, s’il nous arrive quelque chose là-dedans, je veux que vous sachiez que travailler à vos côtés a été un grand honneur pour moi.


    Lexi regarda l’Allemand. Il se tenait l’arme serrée dans les deux mains, le canon pointé vers le sol avec une prudence procédurale inflexible, les yeux fixés droit devant lui avec l’intensité d’un chien parti chasser le lapin. Quand il eut fini de parler, il serra fermement les lèvres. Lexi sourit et sentit ses joues se réchauffer, ce qui lui permit de repousser le froid frisson de terreur qui montait en elle pendant qu’ils attendaient le feu vert.


    — C’est un plaisir de servir avec vous, Casler, répondit-elle.


    Elle ne savait pas dans quoi ils s’engageaient. Pendant toute sa carrière, elle n’avait rien connu de semblable à cette violation de sécurité intérieure. Jamais elle n’avait été aussi proche du combat actif pendant toute sa vie. Elle sentit le poids de l’arme dans sa main et celui du gilet sur ses épaules avec sobriété et gravité.


    — Et moi ? demanda Hawker en passant la tête entre eux et en murmurant comme eux comme pour montrer qu’on les entendait sans difficulté. N’était-ce pas un honneur et un plaisir de servir avec le bon vieux Hawker ? Je risque ma peau, moi aussi.


    Il sourit pour montrer qu’il plaisantait, ou presque.


    — Ne vous inquiétez pas, je vous couvrirai quand même.


    — Faites attention à vous, Hawker, répondit Casler en tendant une main pour lui serrer la sienne. J’espère que vous ne prendrez pas de balle.


    — Mortelle, ajouta Lexi en souriant à l’Américain pour montrer que, en son for intérieur, elle lui voulait du bien.


    À la tête de la brigade, Lexi vit le capitaine lever la main. Les hommes silencieux en uniforme se crispèrent tous en même temps.


    Il était temps d’y aller.


    La main, dont les doigts couverts d’un gant tactique formaient une pointe dure comme une lame, fit signe à l’équipe d’avancer. Accroupie, les armes pointées et le souffle coupé, la section avança vers la gendarmerie plongée dans l’obscurité.


     


    

  


  
    CHAPITRE VINGT-CINQ


     


     


    Le souffle de Lexi formait une série régulière d’inspirations et d’expirations qui suivait le pas silencieux des bottes des soldats et le battement tonitruant de son sang dans ses oreilles. L’arme qu’elle avait dans ses mains lui donnait l’impression de peser une tonne, et pourtant, en même temps, elle semblait être l’unique bouée qui l’empêcherait de se noyer dans le tsunami dévastateur qui approchait.


    Au cours de carrière d’agent d’Interpol, Lexi avait connu sa part d’action. Cependant, ses nerfs tremblaient, tendus comme des cordes de banjo, et ses yeux lui semblaient être deux fois plus ouverts que d’habitude.


    L’équipe de choc atteignit les portes de la gendarmerie et se déploya en ligne, les armes pointées en positions défensives. Debout près de la porte, le capitaine donna un signal discret de la main et le premier homme ouvrit les portes en grand.


    Les soldats entrèrent rapidement en file indienne. Le vestibule de devant de la gendarmerie était encore illuminé par la lumière du jour, qui donnait un air étrange aux rayons ultra-vifs des lumières tactiques de la brigade alors qu’elles se promenaient sur le sol et les murs.


    Quand les agents entrèrent dans le bâtiment à l’arrière de la brigade, quelqu’un cria « Rien à signaler ! » à l’avant. L’équipe se divisa et se dispersa en équipes plus petites dans les divers halls sombres du commissariat.


    Les portes, qui fonctionnaient toutes par verrouillage électrique, étaient ouvertes. Lexi se demanda en silence si cela signifiait que toutes les cellules de détention provisoire étaient maintenant déverrouillées elles aussi. Elle frissonna, serra le pistolet et se plaça plus près entre Casler et Hawker pendant qu’ils avançaient dans le crépuscule finissant.


    Parmi ses nombreux défauts de conception, la gendarmerie comptait une pauvreté en lumière naturelle à l’exception de la fenêtre en verre sale du vestibule d’enregistrement. Les halls intérieurs, au centre desquels se trouvaient les cellules de détention provisoire, n’avaient aucune fenêtre pour raisons de sécurité.


    Cependant, en l’occurrence, cela signifiait qu’ils évoluaient à l’aveuglette dans un labyrinthe de halls qui n’étaient que vaguement familiers et qui pouvaient tous cacher un prisonnier échappé ou pire …


    — Vous souvenez-vous du chemin des cellules de détention provisoire ? demanda Hawker à voix basse. Je ne le retrouve pas dans cette maudite obscurité.


    Même son attitude téméraire semblait découragée par cette obscurité troublante. Les rayons de leurs lumières tactiques avaient l’air incongrues sur le sol, comme des petits points de visibilité qui servaient plus à se rassurer qu’à autre chose.


    — Je crois que oui, dit Lexi. Je suis quasiment certaine que nous avons juste besoin de trouver le centre du bâtiment. Si vous vous retrouvez séparé ou détourné, allez plus loin vers l’intérieur et vers le bas.


    — C’est limpide, marmonna Hawker, mais la lumière de Lexi leur indiquait le chemin et il n’y avait rien à faire mis à part suivre rapidement et rester aussi alerte que le permettait l’obscurité totale.


     


    Dix pas, encore dix pas, puis un tournant à gauche, puis dix pas de plus dans les halls de béton dans l’obscurité et ses échos. Lexi plissait les yeux si fort pour se concentrer sur son orientation dans l’obscurité qu’ils étaient presque fermés. Elle comptait ses pas, se souvenant du plan de la gendarmerie quand elle était correctement éclairée.


    — Par ici … je crois.


    L’incertitude de la voix de Lexi était redoublée par les cris et les ordres distants de la brigade qui leur parvenaient de manière troublante de quelque endroit des entrailles invisibles du bâtiment plongé dans le noir.


    — Restez ensemble et gardez les yeux ouverts, dit Hawker. Si c’est notre tueur qui a fait ça, il n’a probablement pas coupé les lumières juste pour nous faire peur.


    — Si c’est lui, il est idiot, marmonna Lexi en essayant d’avoir l’air plus brave qu’elle ne se sentait. Il s’expose à nous.


    — Ou alors, nous l’avons emmené ici par nous-mêmes et, maintenant, il nous le fait payer, dit sombrement Hawker.


    Même dans le noir absolu, Lexi ne put s’empêcher de se retourner vers la voix du Texan.


    — Dans quel cas nous sommes en train de nous livrer à lui.


    — Ne me dites pas que vous pensez encore que c’est Valjean, protesta-t-elle.


    — Chut, dit Casler pour les faire taire, agissez maintenant et vous penserez plus tard.


    Lexi les emmena dans ce qui semblait être une spirale infiniment concentrique de halls et de tournants vers la gauche. Elle espéra qu’elle pouvait se fier à sa mémoire. À quand remontait sa dernière nuit normale ?


    En fait, à combien de temps remontait le jour où une quelconque partie de sa vie avait vraiment pu être dite normale ? La normalité, ce n’était pas son affaire. Elle était intéressée par la vérité et les résultats.


    Elle continua à avancer dans l’obscurité pendant que le faisceau lumineux de son pistolet coupait l’obscurité comme du beurre. Ils y étaient presque ; elle le sentait dans ses os. Ils étaient au cœur du bloc en béton de la gendarmerie, un étage sous la surface de la terre.


    La qualité de l’air qui les entourait avait changé. Il était plus sec que l’air normal et aussi plus froid. L’air qu’ils respiraient était lourdement filtré par une unité d’air conditionné et donnait la sensation qu’il pourrait faire saigner du nez ceux qui le respireraient trop longtemps.


    Le faisceau lumineux de l’arme de Lexi éclaira une lourde porte en acier. En caractères d’imprimerie épais et blancs, un panneau indiquait « Zone de Détention – Accès Restreint ».


    La poignée de la porte était gardée par une grosse serrure électronique avec une petite ampoule qui semblait avoir pour fonction de s’allumer en rouge ou en vert si la porte était verrouillée ou déverrouillée. Toutefois, maintenant, l’ampoule était éteinte et ne diffusait que le reflet du faisceau lumineux LED de Lexi.


    — Nous y sommes, dit Lexi en s’arrêtant devant la porte.


    — Je ne crois pas pouvoir défoncer cette porte, admit Casler.


    — Essayez de l’ouvrir, suggéra Hawker. Elle est peut-être déverrouillée. Les autres l’étaient.


    — Espérons que non, dit Lexi en tendant un bras et en ordonnant à ses doigts de ne pas trembler.


    Un système de sécurité comme celui-là devait se verrouiller automatiquement en cas de coupure de courant, à moins qu’il ne soit automatiquement déverrouillé par mesure de sécurité pour les installateurs.


    Lexi ne savait pas quel cas de figure était le bon, mais elle soupçonnait la réponse non sans crainte. Elle ouvrit la porte sans difficulté et ses soupçons furent confirmés. La porte était déverrouillée. Quand Lexi tourna le bouton, le loquet glissa sans offrir de résistance. Immédiatement, elle pointa prudemment sa lumière et, accessoirement, son arme vers l’intérieur.


    La première cellule qu’éclaira son faisceau lumineux était vide. Y avait-il eu un détenu dans cette cellule avant la coupure de courant ? Son sang se glaça. Probablement pas. Certainement pas.


    — Allons-y, dit Lexi.


    Elle tint la porte ouverte pour ses équipiers et les suivit dans le hall des cellules de détention provisoire. Elle aurait voulu laisser la porte ouverte derrière elle, mais elle se referma lourdement d’elle-même et, comme Lexi n’avait aucun objet pour la laisser ouverte, elle la laissa et se dépêcha de rattraper les autres.


    — Mon Dieu, marmonna Casler, c’est une ville hantée.


    — Rien d’étonnant, dit Hawker en allant vers une des cellules et en ouvrant et refermant la porte barrée sans difficulté, tout le système est éteint. On aurait imaginé qu’ils auraient un système de secours. Je veux dire, au moins, un manche à balai dans la porte, cela aurait été quelque chose.


    — D’après ce qu’O’Shea m’a dit, c’est arrivé vite. Ils se sont concentrés sur l’évacuation sécurisée de leur personnel et sur l’installation d’un périmètre autour du bâtiment pour protéger les civils, dit Lexi.


    — Et ainsi, ils ont abandonné les prisonniers, marmonna Casler.


    — Sauf si ce sont les prisonniers qui ont provoqué cette panne d’électricité, dit Hawker, ou un seul prisonnier, pour être précis. Le jeune Valjean était ici, et maintenant, la prison est vide. Vous ne croyez pas que c’est l’arbre qui cache la forêt ?


    — Mon Dieu, comment pouvez-vous encore soupçonner Valjean après avoir vu l’appartement de Rexelle ? demanda Casler.


    — Les gars, demanda Lexi avec inquiétude en interrompant leur désaccord croissant, vous vous souvenez dans quelle cellule Valjean était ?


    — Peu importe, cria Hawker dans l’obscurité un moment plus tard. Elles sont toutes vides, maintenant.


    — Oui, mais quelqu’un a décoré celle-là.


    Suivant le son de la voix de Lexi, Hawker et Casler regardèrent la lumière tactique de Lexi, qui brillait entre les barreaux de la dernière cellule du hall.


    Sur le mur du fond, il y avait une grande croix à l’envers.


    — Antéchrist, marmonna Casler en se signant rapidement et en remettant la main sur la crosse de son arme.


    — Ou Saint Pierre. Vous savez qu’il a été crucifié à l’envers selon le canon, ajouta Lexi.


    — Le plus important, c’est que c’est la cellule de Valjean, dit Hawker. Ce taré s’est probablement taillé le poignet pour écrire ça.


    Lexi tourna le dos à la cellule vide et projeta sa lumière dans le hall, loin des autres cellules. Dans son faisceau lumineux, elle vit deux portes, entrebâillées toutes les deux, séparées par environs dix mètres de hall vide en béton. La première porte indiquait « Toilettes » avec les mêmes caractères d’imprimerie blancs qu’ils avaient vus sur les autres portes de la gendarmerie.


    — Mon Dieu, s’exclama Casler en pointant avec insistance le faisceau lumineux de sa lumière tactique sur la base de la première porte, regardez !


    Du sang s’écoulait de sous la porte des toilettes. Hawker fut le premier à avancer. Il ouvrit la porte et éclaira l’intérieur.


    — Eh bien, dit-il d’un accent soudain morose et nasillard et en s’écartant pour que les autres puissent regarder dans les toilettes couvertes de sang, je crois que je peux admettre que ce n’est pas Valjean le coupable. Matez-moi ça.


     


    

  


  
    CHAPITRE VINGT-SIX


     


     


    Par la porte ouverte, Lexi vit le corps sans vie du jeune étudiant en cinéma perturbé. Valjean était mort, c’était incontestable. Il avait des blessures à l’arme blanche aux deux mains et aux deux pieds et aussi aux côtes.


    L’innocent qu’ils avaient arrêté, l’innocent qu’elle avait personnellement détenu alors qu’elle avait relâché les autres suspects, gisait maintenant par terre, mort.


    Était-ce de sa faute ?


    D’une façon ou d’une autre, le but de tout ce jeu meurtrier était-il de lui faire la leçon ?


    L’horreur et l’insupportable fardeau de la culpabilité lui martelaient le cerveau comme un tsunami un solide brise-lames. Il ne servait à rien de s’effondrer maintenant. Il faudrait qu’elle refoule sa peine jusqu’à ce que l’affaire soit vraiment résolue.


    — Intéressant, dit Lexi d’une voix distante en s’efforçant autant que possible d’empêcher l’horreur viscérale de la scène de lui troubler le jugement.


    Elle utilisa le faisceau lumineux de son pistolet comme pointeur laser.


    — Vous avez remarqué ses blessures ? Il en a aux poignets, aux pieds et aux côtes droites. Ce sont les mêmes blessures que sur les autres victimes, sauf que, cette fois, le tueur les a toutes infligées au même corps.


    — Ce sont les stigmates, dit Casler à voix basse.


    Lexi le contempla en levant les sourcils, à la fois impressionnée et pleine d’espoir.


    — Les blessures du Christ. Les mains, les pieds et le flanc. Pourquoi ne l’ai-je pas compris plus tôt ?


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Lexi. Que notre tueur punit à nouveau le Christ à sa façon ?


    — Quand les stigmates apparaissent de manières inexplicables, les catholiques y voient un symbole de passion pieuse et de sainteté. Regardez, il a aussi la couronne de sang, précisa Casler en illuminant la tête du cadavre. On dirait que quelqu’un lui a tabassé le crâne pour que l’image soit complète.


    Du sang dégoulinait aussi du haut de la tête de la victime, comme si quelqu’un l’avait matraquée à plusieurs reprises avec un objet lourd.


    Sur le sol, à côté de lui, aussi morts et détruits que le corps de Valjean, on voyait les restes brisés et éparpillés de la caméra.


    — Il se passe quoi, ici, bordel ? demanda Hawker en promenant son faisceau lumineux sur la pièce avec dégoût.


    — C’est Rexelle, murmura Lexi à moitié pour elle-même.


    Cette scène exprimait la rage non digérée d’un acteur et son incapacité à accepter le rejet, le tout profondément ancré dans une psychose que le monstre entretenait volontairement parce que cela servait sa carrière dans le cinéma. Il devait être totalement déséquilibré, entièrement détaché du réel, un dieu rejeté qui cherchait à se venger sur des mortels ingrats.


    Il devait n’avoir aucune conscience morale. Il devait être un fou destructeur, assoiffé de sang et nourri par la vengeance. Ça présageait mal.


    — Il a dû aussi s’introduire dans la salle des preuves, dit Casler. La caméra contenait peut-être des preuves susceptibles de révéler son identité.


    — Ou alors, sa vengeance s’exerce peut-être plus contre le film dont on l’a exclu que contre les personnes qui l’ont rejeté, répondit Lexi. Quoi qu’il en soit, nous savons qu’il est …


    Sans finir sa phrase, Lexi projeta à nouveau le faisceau lumineux de sa lumière tactique autour de leurs pieds. Imprimée sur le sol, aussi nette et visible que des tampons en caoutchouc, on voyait une traînée d’empreintes de pas rouge sang. Formant un arc de cercle parfait, elles menaient de la première porte à la seconde sans revenir.


    Le cœur lourd, Lexi éclaira les lettres épaisses affichées sur la deuxième porte.


    Elles disaient « Escalier ».


    Le cœur battant comme des timbales dans les oreilles, Lexi suivit la traînée d’empreintes de pas sanglantes depuis le hall. Cette fois, ce fut elle qui poussa la porte et scruta l’obscurité apparemment impénétrable de la cage d’escalier.


    — Eh bien ? s’exclama Hawker derrière elle. Pas de temps à perdre ! Montons cet escalier et trouvons Rexelle avant qu’il ne crucifie quelqu’un d’autre.


    — Les empreintes de pas ne montent pas, répondit Lexi d’une voix désespérée. Elles descendent.


     


    

  


  
    CHAPITRE VINGT-SEPT


     


     


    — J’ai du mal à croire qu’il existe autre chose là-dessous, dit Hawker de l’arrière de leur petite procession. Je croyais que nous étions déjà dans le sous-sol.


    — Je suis les mêmes empreintes de pas que vous, cria Lexi du devant.


    Tous ses nerfs étaient tendus à l’extrême mais, au moins, elle avait ses deux équipiers juste derrière elle. Elle n’avait pas besoin de craindre qu’on l’attaque par-derrière. Si quelqu’un attaquait par-là, il devrait éliminer Casler et Hawker avant de l’atteindre, elle.


    De toute façon, c’était ce qui se trouvait devant eux, caché dans l’obscurité noir boueux, qui inquiétait le plus Lexi. Son faisceau lumineux la guidait assez bien pour qu’elle ne trébuche pas sur les marches sombres et étroites, mais il ne lui révélait rien au-delà du mètre qu’il éclairait devant elle.


    Ce qu’elle pouvait voir, c’étaient les empreintes pourpres et humides de grands pieds nus. Toutes les empreintes étaient d’une netteté irréprochable, aussi uniformes et régulières que si quelqu’un les avait placées sur les dalles en artiste. Pied droit, pied gauche, pied droit … leur succession semblait éternelle.


    Gardant les yeux sur l’escalier, Lexi écoutait attentivement, à la recherche de tout signe de vie, devant ou derrière eux. Toutefois, elle n’entendait rien mis à part la montée et la descente de leur propre respiration laborieuse et le bruit régulier de leurs propres pieds sur l’escalier.


    Il est quelque part là-dedans, se disait férocement Lexi. Il est quelque part dans l’obscurité sinistre et dévorante qui s’étale devant nous, il est là. Il y est forcément. Il n’y avait qu’une série d’empreintes de pas et elles menaient vers le bas.


    Hawker avait au moins raison sur un point : les cellules de détention provisoire se situaient au sous-sol de la gendarmerie. Ce à quoi menait l’escalier était encore plus bas que ça. Lexi essaya ne pas penser au nombre de tonnes de terre, de béton et d’asphalte qui se trouvaient au-dessus de sa tête. Si c’était leur propre tombe dans laquelle ils descendaient, elle serait certainement profonde.


    — Devant nous, cria Lexi quand l’escalier approcha du bas, il y a une porte ouverte. La pancarte du mur dit « Buanderie ».


    — Ben voyons, répliqua Hawker de derrière et d’un ton sarcastique, ils ont dépensé tout cet argent pour sécuriser cet endroit contre toute sorte d’attaque extérieure puis ils ont ajouté un extra sous-sol pour que les gardiens puissent laver leurs vêtements.


    Il claqua la langue avec mépris.


    — C’est comme s’ils avaient voulu permettre une infiltration.


    — Vous en parlerez à la prochaine réunion du conseil municipal, dit Lexi. Concentrez-vous sur ce qui se passe maintenant. Il n’a nulle part ailleurs où aller. Je passe devant. Vous deux, couvrez mes flancs. J’entre.


    Lexi inspira profondément une dernière fois puis entra rapidement dans la pièce, passant le canon de son arme sur les murs en béton.


    — Plus un geste ! cria-t-elle. Agents d’Interpol ! Restez où vous êtes ou nous serons forcés de faire feu.


    Son faisceau lumineux dansa frénétiquement sur les murs et sur le sol, se reflétant sur les hublots ronds des machines à laver en formant des angles déments.


    — Calmez-vous, Doc, dit Hawker avec un sourire oblique et confus qui masquait la peur qui les habitait tous. Ici, y a personne d’autre que nous.


    Lexi regarda dans la pièce, abasourdie. Hawker avait raison : la pièce était vide. Le mur en béton la contemplait en silence. Dans la pièce, les seuls objets visibles étaient quelques séries de grosses machines à laver et de gros sèche-linge de gabarit industriel, ainsi qu’une table de travail en métal hauteur debout où l’équipe d’entretien pouvait plier et empiler des quantités de linge.


    Il n’y avait pas une âme en vue, pieds nus ou pas. Le faisceau lumineux de Lexi retrouva les empreintes de pas. Elle les suivit prudemment sur le sol. Elle posa le doigt sur la détente, mais elle se retint d’appuyer, dévouée et disciplinée.


    Les empreintes de pas l’emmenèrent au milieu des trois grands sèche-linge. Quand elle regarda de plus près, elle constata qu’une empreinte de main rouge couverte de poussière tachait le bord de la grande porte à forme de hublot.


    — Venez voir, cria-t-elle aux autres. Il faut que quelqu’un m’ouvre ça pendant que je couvre l’ouverture.


    — Quoi ? demanda Casler en avançant loyalement mais sans comprendre ce qu’elle voulait dire.


    Lexi désigna à nouveau l’empreinte de main sur la porte du sèche-linge.


    — Il est forcément à l’intérieur, dit Lexi, les yeux rivés sur le verre épais au-delà du viseur de son pistolet. Les empreintes de pas y vont tout droit. Il n’a aucun autre endroit où se cacher. Ouvrez la porte. S’il sort, je tire.


    — D’accord, dit Casler en indiquant d’un hochement de tête qu’il comprenait. Comptez, Lexi.


    Il était rare que l’Allemand appelle qui que ce soit par son prénom, surtout en utilisant une abréviation affectueuse comme Lexi. Elle sentit monter en elle une force et une résolution nouvelles.


    — Je suis prête, maintenant, répondit-elle en se concentrant sur sa tâche présente et en commençant le compte à rebours. Trois, deux …


    Hawker se plaça derrière eux, l’arme pointée, les yeux en alerte. Casler mit une main sur la poignée de la porte du sèche-linge, serrant son pistolet de l’autre. Lexi resta au milieu, juste au-delà de la trajectoire d’ouverture de la porte. Les lumières projetées par l’extrémité de leurs armes étaient les seules illuminations dans la buanderie autrement noire comme le tombeau.


    — Un ! cria Lexi.


    Casler ouvrit brusquement la porte.


     


    

  


  
    CHAPITRE VINGT-HUIT


     


     


    — Comment ? cria Lexi, dont la frustration, la colère et la peur explosaient en un ouragan d’émotion exacerbée.


    Elle envoya un coup de pied au bas du sèche-linge.


    — Ce n’est pas possible ! Non ! Comment ses empreintes peuvent-elles ne mener nulle part ?


    — C’est forcément une ruse d’une sorte ou d’une autre, suggéra Casler. Il a peut-être marché à reculons pour nous égarer.


    — Ou alors, c’est peut-être un f-f-fantôme ! dit Hawker avec un rire inapproprié. Quoi qu’il en soit, il n’est pas ici. Remontons vite pour réfléchir à toute cette histoire. Cela nous permettra de nous remettre de nos émotions et de comprendre. Pour l’instant, on dirait qu’il nous a échappé d’une façon ou d’une autre.


    — Non ! s’exclama Lexi en tapant du pied. Il est ici, quelque part ! Il suffit qu’on creuse un peu plus. C’est ce qu’il veut démontrer, n’est-ce pas ? La mort qui vient de dessous, d’inspiration biblique. Nous devrions peut-être bouger le sèche-linge.


    Elle jeta tout le poids de son corps contre la machine avec une ténacité émouvante. L’énorme sèche-linge ne bougea pas. Avec une série de bruits qui exprimaient plus une frustration à vif qu’autre chose, elle écarta Casler et plongea la tête la première dans le réservoir cylindrique de l’énorme appareil.


    Tenant son arme en l’air dans sa main gauche, gardant la lumière au-dessus de la mer de morceaux de tissu gris qui se trouvait au fond, elle fouilla férocement le tas emmêlé de chemises et de pantalons en fulminant.


    — Allez, salopard, murmura-t-elle. Tu te caches sous les vêtements ? Tu joues à cache-cache ? T’essaies de m’enfumer, c’est ça ?


    — Allez, Doc, dit Hawker, il n’est pas ici. Remontons.


    — Tu veux que je pense que je deviens folle ? poursuivit Lexi en cherchant dans les uniformes et en marmonnant aussi vite qu’avant, comme si elle n’avait pas entendu. Tu veux que je perde la boule ? Eh bien, ça ne marchera pas. Tu veux que je m’imagine que les choses sont compliquées, mais elles ne le sont pas. En fait, comme la plupart des choses, tu es très simple.


    — Allez, Lexi, essaya Casler, il s’est enfui cette fois mais nous le trouverons.


    Elle continua à fulminer.


    — Tes empreintes de pas m’ont emmenée ici, donc, tu dois être ici. C’est forcé. Tu ne peux pas être ailleurs, ce serait absurde. Donc où t’es, bordel ?


    Elle ponctua les derniers mots de sa phrase en jetant furieusement quelques chemises contre le fond du sèche-linge. Le grand carré anti-peluches tomba du fond de la machine avec un bruit doux et sourd. La bouche légèrement bée, Lexi leva le faisceau lumineux de sa lumière tactique et éclaira la bouche ouverte d’un évent à vapeur qui avait presque la taille d’une bouche d’égout. Le filtre à peluches avait seulement été remis en place, pas correctement vissé.


    Il y avait une empreinte sanglante de main sur le bord de l’évent à vapeur.


    Ce salaud de fuyard est parti par la cheminée.


    Sans un mot, Lexi entra entièrement dans l’énorme sèche-linge. Complètement abasourdis, Casler et Hawker regardèrent à l’intérieur de la machine. Traversant à genoux la mer épaisse de tissu doux, elle alla au fond du sèche-linge et enfonça son arme dans l’évent. Sa lumière tactique lui montra que le coude de l’énorme évent était courbé, à nouveau vers le bas.


    Lexi recula rapidement dans la buanderie, où Casler et Hawker attendirent qu’elle parle avec des expressions légèrement hébétées mais pleines d’espoir sur leurs visages pauvrement éclairés.


    — Il y a un gros évent au fond du sèche-linge, leur apprit-elle. Tout ce que je sais, c’est qu’il descend.


    — Encore plus bas ? demanda Casler en levant les sourcils. Ont-ils un nettoyage vapeur à énergie géothermique ?


    L’expression rigide de Lexi montra qu’elle n’était pas d’humeur à plaisanter.


    — Comment allons-nous l’attraper ? demanda Hawker.


    — N’est-ce pas évident ? demanda Lexi avec un soupir profond. Il faut que je descende là-dedans. Qui va m’aider à trouver une corde ?


     


    ***


     


    Ils ne trouvèrent pas de corde mais, finalement, ils attachèrent quelques draps de lit récemment lavés à la taille de Lexi. Maintenant, elle était pendue aux draps, quelques mètres en dessous de l’ouverture de l’évent. Elle avait dû retirer son gilet en Kevlar pour entrer dans l’évent avec les draps passés sous les bras et autour de la taille.


    L’autre extrémité des draps avait été confiée à Casler, le plus fort et le plus lourd des trois, qui se tenait à l’entrée du sèche-linge avec une botte à bout d’acier posée contre le bord. Des deux mains, il serrait fermement la ligne en coton de leur corde de fortune et la laissait descendre régulièrement, quelques centimètres à la fois.


    Entre temps, Hawker avait été renvoyé à la surface, où les forces armées étaient encore occupées à reprendre le contrôle de la gendarmerie. Ses instructions étaient de communiquer les nouvelles informations au directeur adjoint, O’Shea, et au reste de l’unité opérationnelle avant d’assembler une équipe de choc pour l’emmener dans les catacombes et y trouver Lexi et le tueur.


    C’était un défi de taille, pensa-t-elle pendant que la corde de draps de lit noués la faisait descendre, un défi qui ne lui inspirait pas grand espoir. Les catacombes dans lesquelles elle descendait étaient vieilles, mal cartographiées et condamnées à beaucoup d’endroits. Il était probable que personne ne pourrait aller l’aider là où elle descendait.


    Elle allait devoir se fier à son intelligence et à ses compétences en tir et en combat pour survivre et attraper le tueur. Chose assez drôle, maintenant qu’elle se trouvait dans une situation urgente et désespérée, Lexi se sentait complètement calme. Son cerveau fonctionnait avec une efficacité sans faille et son corps lui paraissait vivant et élastique, prêt à bondir à toute occasion.


    La lumière de son Beretta formait des cercles bizarrement nervurés le long de l’évent en aluminium. Après sa longue immersion dans l’obscurité de la gendarmerie, Lexi trouvait que cela lui donnait le vertige. Elle cligna fortement des yeux pour s’y habituer.


    — Il n’y a plus que quelques mètres ! cria-t-elle dans l’œsophage en aluminium, espérant que les faibles échos de sa voix seraient audibles par Casler. Combien de draps nous reste-t-il ?


    — Je crois que nous allons en avoir juste assez, entendit-elle la voix de Casler lui répondre en résonnant dans l’évent. Pouvez-vous voir la fin ?


    — Mes pieds sont presque au sol, répondit Lexi. Voilà, j’y suis.


    Elle dut se baisser pour que sa tête puisse passer. Elle sortit en rampant en se libérant des draps attachés et lissa ses vêtements de sa main libre. De son arme, elle éclaira la petite pièce où elle se trouvait. Elle était juste assez petite pour pouvoir se tenir debout.


    Tournant sur elle-même, Lexi inspecta la pièce évidée. Elle vit les câbles, vit l’endroit où ils avaient été tailladés et saccagés. Elle vit la longueur de câble qui avait été traînée vers le haut, coupée puis jetée dans l’évent. Elle comprenait comment les choses s’étaient passées et cela ne lui plaisait pas.


    Après avoir rapidement inspecté le reste de la pièce, Lexi repartit en courant à l’évent à vapeur scié. Elle appela Casler.


    — Il y a seulement un tunnel qui mène hors de cet endroit. Les empreintes de pas disparaissent complètement ici, mais le tueur a dû suivre cette sortie. Je crois qu’elle va vers l’est, si je n’ai pas perdu mon sens de l’orientation. Dites-le à Hawker si vous le pouvez. Ça pourra l’aider à me retrouver plus tard.


    Sans attendre de réponse, Lexi partit en toute hâte, laissant derrière elle le tuyau et la pièce au métal tordu et aux câbles coupés.


     


    

  


  
    CHAPITRE VINGT-NEUF


     


     


    Sous le monde, les pieds de la femme battaient les pierres et les os des passages sacrés. Elle courait comme une maladie, rampait comme un parasite dans les intestins du sol saint. Elle courait une arme en main. Elle courait l’âme en feu comme un tueur. Elle courait. Elle courait.


    L’homme qui se tenait dans l’obscurité devant elle l’entendait, sentait son odeur et sentait aux vibrations du sol qu’elle courait. Les légers échos de ses pas chatouillaient ses tympans sensibles et les ondes sonores lui rappelaient les vibrations d’une mouche prise au piège qui se débattait dans la toile d’araignée de ses sens. Au son et aux vibrations, il pouvait déduire approximativement où elle était dans le labyrinthe des tunnels.


    Elle arrivait.


    Elle se rapprochait de lui aussi vite que ses petits pieds le lui permettaient.


    Alors qu’il l’attendait dans l’obscurité, son visage affichait un sourire figé, un masque illisible de terreur ou d’hilarité.


    Il était un peu nerveux. C’était le grand moment, après tout. C’était le moment décisif, avec le seul public qui compterait jamais : lui-même.


    Il était temps que la Mort respecte sa part du marché.


    La lame du couteau était serrée entre les dents ricanantes de l’homme. Comme il était tranchant des deux côtés, le couteau couperait la bouche à l’homme s’il cessait de sourire ne serait-ce qu’un instant. Il jouait parfaitement bien son rôle et personne ne le voyait.


    Sourire, sourire, sourire.


    L’homme était une fois de plus entièrement nu, car il avait laissé ses vêtements dans le sèche-linge, où il les avait trouvés quand il était reparti dans le tunnel. Il était assis devant son bol, où l’encens brûlait.


    Il était assis dans une pièce située à environ cinq cents mètres sous les rues.


    Quatre étages au-dessus du sol se trouvait son propre appartement rance, abandonné depuis longtemps.


    Un étage au-dessus de cela … eh bien, il n’y avait plus personne. Le paradis avait disparu et Dieu était mort avec lui.


    Enfin, tout serait calme.


    Enfin, Il serait la plus grande vérité.


    Sur terre comme au ciel.


    Au ciel comme sur terre.


    Au-dessus du dessous comme entre le dessous et le dessus.


    L’homme raidit la colonne vertébrale. Il resta assis dans la même position, fier, les jambes croisées, les yeux figés sur le même point de l’obscurité. La fine lame de cérémonie qu’il avait entre les dents tremblait sous l’intensité de sa bouche, mue par sa dévotion au sourire qu’il affichait.


    La douleur.


    Réunis, la douleur et le sourire donnaient l’homme. L’homme, nu, fasciné par le pouvoir de la Mort, seul sous la peau de la terre.


    Au-dessus comme sous le monde intermédiaire. Dans le monde intermédiaire comme au-dessus et au-dessous. Alors, qu’ils se mélangent pour que je sois Toi, que Tu sois Moi et que je sois ici.


    Elle arrive.


    Je l’attends et je souris.


    La voix de la femme avait résonné, forte, vulgaire, intrusive, dans les salles et les halls qui s’étendaient derrière lui pendant qu’il s’échappait. Son accord avec la Mort était encore valable et il avait accompli sa mission. Il avait fauché une autre âme à sa place et apporté une fin définitive à La Quête. Si la Mort respectait son côté de l’accord, peu importerait que l’agent lui loge ou pas une balle dans la tête. Il serait la Mort et la Mort ne peut pas mourir.


    Que cette femme qui court le trouve.


    Il ne s’était pas attendu à ce que cela se produise aussi vite, mais, maintenant qu’il était de retour dans sa pièce centrale, cela ne comptait plus.


    Ou, du moins, cela ne devait plus compter.


    Doutes-tu de Moi ?


    Le sourire de l’homme faiblit, bien qu’une seule seconde. La lame lui coupa la bouche pour former un rictus brutal et sanglant.


    Je ne doute de rien.


    Le sourire de l’homme revint. Le sang coulait des côtés de sa bouche, chaud, humide, rouge, dans l’obscurité totale. On n’échappait ni à la Mort ni au pacte passé avec la Mort. Contrairement à la majorité des choses que l’on croisait dans ce furoncle putride et moisissant que l’on appelle la vie, la Mort était incontestable. La Mort était le Roi inexorable de la sombre réalité, le dernier chapitre inévitable de la biographie de tous les êtres, quelle que soit leur grandeur.


    De presque tous les êtres.


    L’homme sourit un peu plus fort dans l’obscurité. L’accord qu’il avait passé avec la Mort était, comprenait-il, une rareté. En se soumettant à toutes sortes de rituels étranges, à des souffrances physiques et à des angoisses mentales, il avait obtenu le droit de porter le Nom de la Mort. Tant qu’il le faisait, son corps servait de réceptacle à l’Esprit de la Mort. Essayer de tuer la Mort serait comme essayer de manger sa propre bouche, une impossibilité métaphysique.


    Tout le monde craignait la Mort. Certains arrivaient à l’accepter. Très peu de gens décidaient de la devenir.


    L’accord reste valable. Tu as achevé ta tâche. La Quête est Morte. Que cette femme vienne Me retrouver.


    Les pas de la femme approchaient, même si, maintenant, elle semblait avancer plus lentement. Elle s’arrêtait puis repartait comme si elle n’était pas certaine de savoir s’orienter dans le labyrinthe.


    Comme si elle était en train de se perdre.


    Sur terre comme au ciel. Je les mène tous. Je ne les égare pas. Je ne fais que les remmener à Moi et dans Mes bras qui les attendent, dans Ma mâchoire qui les attend, dans Mon giron qui les attend. Qu’elle vienne à Moi et que les autres la suivent.


    Les pas, plus proches que jamais, maintenant, s’arrêtèrent, repartirent puis s’arrêtèrent à nouveau. Restant assise au centre de la pièce obscure, la silhouette tendit les oreilles puis capta le son d’une voix lointaine. Les échos claquaient dans les tunnels et les passages, déformant les mots au point qu’on ne les reconnaissait plus. Quoi que crie l’intruse, l’homme qui attendait dans l’obscurité n’avait aucune intention de se lever.


    Elle viendrait à lui, elle renoncerait ou elle mourrait en se perdant dans les tunnels.


    Quoi qu’il arrive, la Mort ne perdait jamais.


    Sourire, sourire, sourire.


    — … ce que vous avez fait à Marcel Valjean …


    — … vous ne vous en tirerez jamais …


    — … cerné !


    Quelques-unes des paroles de la femme devenaient plus nettes à mesure qu’elle se rapprochait dans les catacombes. Elle devait suivre l’odeur de l’encens ou peut-être l’odeur de son propre corps, car elle se rapprochait rapidement.


    Au loin, la silhouette aperçut le premier éclat d’une lampe. La scène était prête et, maintenant, les lumières s’allumaient. Le moment était presque venu.


    Que la lumière soit. Sur terre comme au ciel. Que la lumière brûlante du soleil diurne le plus chaud déverse l’obscurité de la nuit éternelle qui habite au creux de la terre. Au ciel comme sur terre. Que leur peur obscurcisse le ciel pour que le jour devienne nuit, le soleil la lune, la vie …


    — Darren Rexelle ! cria la voix, très proche, maintenant, à moins d’un terrain de football de distance. Montrez-vous. Vous ne pourrez pas jouer au chat et à la souris avec nous jusqu’à la fin des temps. Si vous vous rendez pacifiquement, je promets que nous vous fournirons l’aide dont vous avez besoin dans un établissement sécurisé.


    La silhouette inspira profondément, remplissant ses poumons d’air sombre et crasseux. Il saurait quoi répondre en temps voulu. Il connaissait son rôle par cœur. Pour l’instant, il ne faisait qu’attendre la lumière.


    La fine lame qu’il tenait entre ses dents semblait attendre, elle aussi. Le sang de sa dernière victime gouttait encore de sa lame cruelle et pointue. Son travail ne serait jamais achevé et sa soif ne serait jamais assouvie.


    Les pas n’étaient plus de distants échos paranoïaques mais un grincement proche et viscéral de bottes sur le sol en pierre du passage. Bientôt, il mettrait sa foi à l’épreuve et, enfin, l’aboutissement de son accord deviendrait réalité.


    Enfin, il ne ferait plus qu’Un avec la Mort.


    — Sortez de votre cachette, cria la femme.


    À présent, elle était assez près pour ne plus avoir besoin de crier pour qu’il l’entende. Elle criait quand même et sa voix forte résonnait dans les halls étroits. De biais, par l’entrée de sa pièce centrale, il pouvait voir le faisceau lumineux de la lampe de la femme balayer craintivement les lieux.


    Il n’y avait aucune autre lumière. La femme était seule et il allait l’offrir aux crocs avides de la Mort.


    Il était temps.


    Soudain, l’homme qui vivait dans l’obscurité ne fut plus dans l’obscurité. Ses pupilles se contractèrent si vite qu’elles faillirent disparaître. Il sourit, le couteau encore dans la bouche, le visage taché par des semaines de saleté, de sang et de crasse, regardant fixement le canon de l’arme de la femme.


    — Darren Rexelle ?


    Il était complètement aveuglé par la lumière qui lui éclairait le visage, mais il n’avait pas besoin d’y voir pour répondre. Plus rien ne comptait. Elle l’avait appelé par le nom dont il n’avait plus besoin. Malgré la lame du couteau, il répondit en disant la vérité toute simple de son étrange voix rauque.


    — Je suis ici.


     


    

  


  
    CHAPITRE TRENTE


     


     


    Lexi le regarda fixement, brièvement paralysée par le dégoût et l’horreur, pendant que son cerveau essayait de comprendre ce que ses yeux lui disaient avec insistance qu’elle voyait. Le faisceau lumineux de sa lumière tactique illuminait directement le visage de ce qui ressemblait au premier abord à un squelette momifié. Ce ne fut que lorsque la chose parla qu’elle fut convaincue que cette créature était un homme vivant, Darren Rexelle.


    Extrêmement décharné, il avait l’estomac concave, les côtes exposées et ses pommettes ressortaient comme des lames de couteau des deux côtés de son visage. Ce ne fut qu’alors qu’elle remarqua qu’il avait réellement une lame de couteau serrée entre ses dents noires et crasseuses. Sa peau était tellement couverte de saleté et de terre qu’il était impossible de déterminer sa race, son âge ou de reconnaître les traits qui l’auraient autrement caractérisé.


    — Laissez tomber l’arme, ordonna-t-elle.


    La silhouette, qui était assise en tailleur devant un petit bol en cuivre dans lequel un cône d’encens odorant brûlait, obéit. Le couteau tomba de ses dents. La lame frappa le bol en cuivre, faisant trembler la ligne de fumée dans la lumière de l’arme de l’agent. Une note douce et musicale retentit dans la pièce.


    — Bon, commençons, dit la voix rauque de l’homme.


    Le sourire dérangeant resta péniblement visible sur tout son visage. Le sang coulait des coupures qu’il avait aux coins de la bouche. Il regardait au travers de Lexi plutôt que le canon de son Beretta, et pourtant, elle avait la sensation que c’était-elle qui se retrouvait dans un piège.


    — Êtes-vous Darren Rexelle ? redemanda Lexi en levant nerveusement l’arme de deux centimètres de plus, visant juste entre les yeux de l’homme crasseux. Comme les blancs de ses cornées étaient ce qu’il y avait de plus facile à voir dans la couche tachée de peau, de cheveux, de graisse et de suie qui recouvrait son visage et sa tête, c’était l’endroit que Lexi visait.


    Elle gardait nerveusement le doigt sur la gâchette. Il suffirait d’une pression infinitésimale, d’un tressaillement minuscule de son index droit, et toutes les hypothèses deviendraient rétrospectives. Elle était presque certaine que c’était son homme. Les empreintes de pas menaient à lui. Cet homme nu avait un couteau dans la bouche. Elle voyait que les plantes de ses pieds nus étaient rouges de sang.


    Cependant, elle ne pouvait pas en être certaine et elle ne pouvait pas risquer de tuer par accident un homme errant infortuné ou un touriste confus. Il fallait qu’elle soit sûre de son fait et cela signifiait qu’elle devait le faire parler.


    Elle espérait qu’elle pourrait gagner assez de temps pour que Hawker et l’équipe de la SWAT la retrouvent et effectuent une arrestation en bonne et due forme, mais elle en doutait. Quand elle voyait cet homme nu, sa peau sale, sa bouche en sang et le couteau qui gisait maintenant par terre juste devant ses jambes, elle se disait que cette situation n’avait aucun respect pour les formes.


    Elle avança d’un pas vers lui avec pour intention d’écarter le couteau d’un coup de pied. Toutefois, avant qu’elle ait pu le rejoindre, l’homme rouvrit la bouche. Cette fois, les bruits qui en sortirent furent comme les syllabes bizarres d’une langue étrangère. Il parlait lentement, avec une cadence maladroite et indécise, alors que son expression faciale ne changeait pas du tout.


    Au premier abord, Lexi se dit que cet homme venait d’avoir une crise de démence et qu’il lui disait n’importe quoi, mais, quand elle écouta plus attentivement, elle se rendit compte qu’il parlait en araméen.


    Ou du moins qu’il essayait. Il se débrouillait très mal, bien que, en voyant l’expression de son visage, on aurait pensé qu’il descendait du Mont Sinaï.


    — Je n’ai jamais été ce que vous prétendez que je suis, dit-il en araméen.


    Lexi rit à gorge déployée de la pitoyable tentative de ce pauvre étudiant de parler correctement cette langue difficile, se remémorant ses cours dans cette langue morte.


    Elle répondit avec beaucoup plus d’aisance,


    — Ne vous moquez pas de moi. Je sais qui vous êtes.


    Le visage de l’homme réagit enfin. Il n’avait pas l’air préparé à ce qu’on lui réponde dans sa langue. Visiblement, il n’avait pas obtenu l’effet escompté. Lexi vit la colère qui s’enflammait dans ses yeux et espéra à nouveau malgré tout que Hawker les trouverait bientôt.


    — Écoutez ce que je vous dis, poursuivit-elle en se souvenant laborieusement de son araméen.


    Ses mots lui paraissaient guindés et scolaires, mais la silhouette semblait écouter. Elle semblait aussi bouillir de jalousie et de fureur. Lexi avança d’un autre pas vers l’homme, cherchant du regard le couteau dans l’obscurité sans détourner le faisceau lumineux de sa lumière tactique du visage de sa cible.


    — Si vous bougez trop rapidement, je vous tuerai.


    — Votre danger ne me fait pas peur, répondit pompeusement l’homme, mais Lexi pouvait voir la haine qui montait dans ses yeux pendant que son esprit travaillait avec difficulté pour former les phrases. Vous êtes les branches infestées de vers pendant que je vis éternellement dans la lumière du soleil !


    — Vous auriez dû passer plus de temps à étudier et moins de temps dans la lumière du soleil, dit Lexi en souriant de façon désarmante.


    L’homme était encore assis en tailleur par terre. Mis à part le moment où il avait ouvert la bouche pour laisser tomber le couteau et parler, il n’avait pas bougé d’un muscle. Aussi mauvais que soit son araméen, il n’avait certainement pas l’air de s’inquiéter pour sa liberté.


    Lexi approcha d’un pas minuscule, tous les muscles du corps tendus, les yeux concentrés si fort sur l’homme assis qu’elle se disait qu’elle allait peut-être le transpercer du regard. Elle y était presque, presque assez proche pour écarter le couteau du pied et effectuer l’arrestation elle-même.


    Elle n’aimait pas le voir aussi calme.


    De plus, elle n’aimait pas son regard. Bien que cet homme-taupe ait dû se retrouver aveuglé par le brillant faisceau lumineux de sa lampe, il semblait rire d’une plaisanterie dont Lexi ne connaissait pas encore la chute.


    — J’ai beaucoup étudié, répondit l’homme en parlant enfin en français.


    Le ton de sa voix n’avait pas changé : calme, distant, malveillant. Ses yeux larges et sans pupille regardaient fixement dans la direction du faisceau lumineux.


    — J’ai étudié les gens. J’ai vu comment ils vivaient. Je sais comment ils meurent. Personne n’est vraiment différent, en fait. Quand on a étudié quelques personnes, toutes les autres ressemblent à des clones avec quelques variations.


    — Que voulez-vous dire ? demanda Lexi.


    Elle prit le risque d’avancer d’un pas plus grand. Dans un mètre, elle pourrait atteindre la lame du pied.


    — Je vous ai étudiée, par exemple, répondit l’homme, dont le large et étrange sourire se contorsionna pendant qu’il tendait le cou anormalement loin. Je sais beaucoup de choses sur vous : qui vous êtes, comment vous travaillez, ce que vous pensez que vous cherchez et qui vous pensez que vous affrontez. J’ai étudié longtemps, mais ils ont quand même refusé d’accepter ma présence. Cependant, je n’ai pas besoin qu’ils acceptent ma présence et je n’ai pas non plus besoin de craindre la vôtre.


    — Vous êtes très courageux, dit Lexi.


    Son corps se refroidissait à nouveau, comme avant. Maintenant, elle pensait savoir ce que cela signifiait. Cependant, elle avait presque réussi. Il suffirait qu’elle garde son sang-froid et elle serait une fois de plus l’héroïne de sa division d’Interpol.


    — Non, répondit l’homme, je ne suis pas courageux. Vous ne savez pas ce que vous regardez, c’est tout.


    — Un petit homme effrayé, nu, impuissant et acculé dans une grotte sale sous une ville qui a progressé en se passant de lui, dit honnêtement Lexi.


    Son doigt appuya moins fort sur la détente, ne serait-ce qu’une seconde, quand un moment de compassion traversa la muraille résistante de son esprit. Monstre ou pas, ce homme était malade. Il avait besoin d’aide, s’il voulait bien lui permettre de la lui donner. Elle inspira par le nez en essayant de cacher à quel point il la mettait mal à l’aise.


    — Faux, répondit la silhouette. Ça, c’est seulement ce que vous voyez. Vous n’avez aucune idée de ce que je suis et je n’ai donc rien à craindre de vous.


    — Et l’arme que je tiens ?


    — Et le couteau par terre ? Et les collisions de trains ? Et le lent passage des décennies ?


    Le sourire de l’homme se déforma jusqu’à ressembler à celui du chat du Cheshire. Lexi vit son doigt tressaillir. Il attendait, lui aussi. Il comptait ses pas avec autant d’attention qu’elle mesurait et chronométrait son approche.


    — Tout cela mène au même endroit : ici. Tout cela mène à la même chose : Moi.


    — Et Marcel Valjean ? demanda Lexi. Qu’est-ce qui vous a mené jusqu’à lui ?


    — La Quête, répondit froidement la silhouette, mène tous les hommes à Moi. Valjean, de Boyd … vous. Je vous consume tous, car, maintenant, je suis devenu la Mort !


    En prononçant son dernier mot, la silhouette bondit. Elle bougea en décrivant un mouvement tournant inattendu, ramassa brusquement le couteau par terre en reculant, tendant ses longues jambes maigres pour envoyer à Lexi comme un coup de fouet.


    Son pied nu frappa la crosse du pistolet de Lexi juste au moment où elle appuyait sur la détente, envoyant son Beretta décrire un arc de cercle en l’air. Dans la pièce exiguë, la détonation du pistolet fut assourdissante et Lexi entendit le sifflement mortel du ricochet se produire plusieurs fois dans la confusion chaotique du moment qui suivit.


    La conjonction du recul du tir avec la force inattendue du coup de pied envoya l’arme de poing voler vers l’arrière avant de heurter violemment le front de Lexi. Cette dernière fut étourdie pendant un instant qui, bien que bref, suffit à lui faire lâcher son pistolet, qui tomba par terre avec un bruit sourd pendant que Lexi tombait dans la direction opposée.


    Cependant, elle se releva immédiatement et juste à temps. L’homme nu bondissait vers l’arme qu’il lui avait fait tomber des mains. Lexi savait qu’il n’y avait plus de temps à perdre. Elle se précipita dans la direction de l’homme et le heurta de l’épaule comme un défenseur de première ligne. L’homme fut renversé et Lexi lui tomba dessus.


    Alors, il y eut un moment apparemment infini pendant lequel elle mena un combat mortel, entremêlée avec la silhouette svelte et agile. Elle repéra mais ne sentit pas réellement la douleur aiguë que lui infligea l’homme en lui enfonçant le couteau dans les côtes au moment où elle lui frappait du coude le côté du visage. Il grogna, envoyant des coups de couteau dans tous les sens.


    Lexi leva un bras pour se défendre et reçut une coupure profonde à l’avant-bras. Avec un hurlement de douleur et de rage, elle se jeta à nouveau sur son assaillant, sans faire attention au couteau, et le saisit par son cou décharné. Elle réussit à l’attraper fermement et à lui frapper violemment le crâne contre le sol.


    — Battez-vous autant que vous voulez, siffla sauvagement l’homme au travers du sang qui lui bouillonnait dans la bouche et en giclait.


    À présent, il avait lui aussi les deux mains autour du cou de Lexi. Le couteau semblait perdu. Lexi n’y pensait plus. Sa seule préoccupation était de maîtriser le maniaque qu’elle tenait entre ses mains.


    Le monde commença à palpiter dans ses yeux, mais elle ne lâcha pas. Tant qu’elle vivait encore, elle refusait de s’avouer vaincue.


    L’homme réussit à placer une de ses longues jambes entre leurs corps et à repousser l’agent avec une facilité surprenante. Est-il vraiment si fort ? pensa Lexi, reculant, chancelant et retrouvant son équilibre, ou avait-elle déjà perdu tant de sang ?


    Elle baissa les yeux.


    Le couteau cérémoniel de l’homme était enfoncé dans son ventre jusqu’à la garde.


    Oh.


    Lexi se sentit vaseuse. Elle résista à sa forte envie de sortir le couteau de son ventre tout de suite, même pour s’en servir contre son assaillant. Si elle le sortait, ça ne causerait que plus de dégâts. Elle leva les yeux et vit que le fou se préparait à lui foncer à nouveau dessus. Elle sentait sa force diminuer. Si elle s’évanouissait, elle savait qu’elle mourrait. Ce serait fini. Hawker ne la retrouverait pas à temps.


    Rassemblant toutes ses forces, Lexi risqua tout sur un mouvement brusque. L’homme arrivait vers elle accroupi étrangement, comme un animal, et ses dents noires gâtées grinçaient sous l’effet de la rage et de la fureur. Elle dérapa sur le côté, sentant la poignée du couteau racler douloureusement contre le sol, et attrapa la crosse de son arme. Le fou n’était qu’à un mètre et il approchait vite.


    Lexi avait le vertige. Sa vision commençait à se rétrécir. C’était maintenant ou jamais. Avec ce qu’il lui restait de force, elle leva l’arme et visa.


    — Voici pour Celine Margaux, charlatan, murmura-t-elle en appuyant sur la gâchette.


    Le corps de l’homme fut propulsé vers l’arrière. Lexi s’effondra, perdant toutes ses forces.


    Leurs corps heurtèrent le sol au même moment avec un bruit sourd presque parfaitement synchronisé.


     


    

  


  
    ÉPILOGUE


     


     


    Lexi était seule dans l’obscurité.


    Pendant un bref instant, elle craignit d’être encore dans les catacombes, piégée sous la surface de la terre, luttant pour survivre à un fou armé d’un couteau.


    Alors, elle entendit le bip régulier du moniteur cardiaque et sut qu’elle était à l’hôpital. Quand elle ouvrit les yeux, les souvenirs lui revinrent et s’agglutinèrent sur son esprit comme une foule de papillons sur une vieille clôture dénudée.


    Hawker et l’équipe de la SWAT l’avaient trouvée à l’aide de la balise GPS de son téléphone seulement quelques minutes après son combat contre Rexelle. Le couteau avait été enfoncé dans son abdomen juste au-dessus de la taille. Elle avait été tout juste consciente, allongée dans une mare de son propre sang.


    Maintenant, elle reprenait conscience en clignant des yeux et examinait ce qui l’entourait. La chambre de l’hôpital français était presque identique à la dizaine d’autres qu’elle avait fréquentées, sauf que, maintenant, c’était elle qui était dans le lit, reliée à des quantités de machines, de tubes et de moniteurs qui faisaient bip.


    Assis l’un à côté de l’autre sur les chaises des visiteurs, Hawker et Casler ne quittaient pas le lit de Lexi du regard. Quand elle remua, les deux hommes se levèrent.


    — Dieu merci, vous êtes réveillée, dit Casler en se dépêchant pour être le premier au chevet de Lexi et en la contemplant avec fierté et inquiétude sur son beau visage allemand. Le docteur a dit que vous alliez vous en remettre, mais vous aviez déjà perdu beaucoup de sang quand Hawker vous a trouvée.


    — Hé, c’est pas ma faute, dit Hawker en apparaissant à côté de l’épaule de Casler et en adressant à Lexi un sourire en coin. Comment ça va, ma fille ?


    — Bien, dit faiblement Lexi, mais ça ira mieux quand je pourrai me reposer un peu. Est-ce que Rexelle …


    — Il est mort, dit une nouvelle voix.


    Tous les agents se retournèrent à temps pour voir le directeur adjoint LaPaglia entrer dans la chambre.


    — De notre côté, à Interpol, nous vous offrons notre plus profonde gratitude pour avoir éliminé ce monstre. Je regrette seulement qu’il ait fallu tant de violence et de blessures pour le retrouver.


    — Disons qu’on aurait apprécié un peu plus d’aide de la part de la cavalerie, si vous voyez où je veux en venir, monsieur, dit respectueusement Hawker en profitant de l’infirmité de son équipière pour donner son opinion.


    — Vous avez raison. La docteure Quinn semble avoir trouvé la bonne réponse avant nous autres. Un jour, nous apprendrons peut-être à l’écouter plus tôt dans l’enquête. Pour l’instant, montrons-lui notre appréciation en la laissant se reposer.


    Le directeur adjoint adressa à Hawker et à Casler un sourire froid chacun, ce qui était un grand compliment de la part de cet homme habituellement impassible, et, d’un geste de la main, il leur fit signe de quitter la chambre.


    — En outre, docteure, ajouta le directeur adjoint avec un sourire mystérieux et espiègle en se penchant par-dessus le lit avant de s’en aller, un autre visiteur attend pour vous voir et je crois que vous serez contente. Il devrait vous aider à guérir plus vite.


    — Qui ? demanda Lexi.


    Cependant, sa question trouva réponse par elle-même quand la porte s’ouvrit et qu’Izel entra dans la chambre d’hôpital. Elle resta juste à côté de la porte, humble et silencieuse, regardant les yeux écarquillés sa sœur dans le lit d’hôpital.


    Izel était grande, mince comme Lexi, et ses cheveux noirs lui tombaient harmonieusement des deux côtés du visage. Elle approcha avec le calme d’un chat et ses chaussures plates ne produisirent aucun son sur le sol de l’hôpital. Elle avait beaucoup mûri depuis la dernière fois où Lexi l’avait vue, mais, sous le calme et le maquillage, elle reconnaissait encore la petite fille qu’elle avait toujours connue.


    — Salut, Lexi, dit doucement Izel. Comme te sens tu ?


    — Salut, Izel, répondit Lexi en souriant sincèrement à sa sœur pendant que le sentiment chaleureux qui lui montait dans la poitrine repoussait la douleur aux limites de sa conscience, j’ai connu mieux, mais je me remettrai. Merci d’être venue me rendre visite. Tu ne sais pas à quel point ça compte pour moi.


    — Je sais à quel point tu comptes pour moi, dit doucement Izel, donc, je suis venue quand j’ai appris que tu avais été blessée. Je suis descendue de l’avion il y a une heure.


    — Je vous laisse, mesdames, dit LaPaglia en s’absentant avec un sourire et en fermant discrètement la porte derrière lui.


    D’un air encore timide, Izel finit d’entrer dans la chambre. Elle posa le vase de fleurs, qu’elle avait dû acheter à la boutique hors taxe de l’aéroport, et vint s’asseoir tranquillement au bout du lit de Lexi.


    Elle tendit un bras et prit la main à Lexi avant de la lui serrer gentiment. Izel regarda sa sœur dans le blanc des yeux.


    — Je suis désolée qu’il ait fallu que tu sois blessée pour que nous nous rencontrions en personne, mais je suis prête à te révéler le mensonge que je t’ai dit pendant toutes ces années. La nuit où maman et papa sont morts, tout a été de ma faute.
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